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ET Ouvrage a commencé le i'*^ Janvier de cette année; 
ic il en paroîcra régoUérement un Volume tous les crois 
mois. Le nombre des Volumes eft fixé à douze. 

Chaque Volume contiendra ^lo a 33e P^gcs, & fe vend 
féparémenc 4 livres 10 fols. Il ne reviendra qu'a 3 livres aux 
Souictipceurs , en payant d'année en année la fomme de 
Il livres pour quatre Volumes. Savoir > ^ livres en recevant 
le premier Volume de chaque année , & 6 livres, en rece- 
vant le fécond. Le troifîeme & le quatrième feront, délivrés 
aux époques fixées. 

La Soufcription^pour les 4 Volumes de chaque année 
pour la Province, eA de. 14 livres 8 fols , renduscvfranc de 
port par la Pofte. 

Le prix des premiers 4 Volumes eft à préfent de 18 117. 
ort franc par la Pofle. On pourra les acquérir. au prix de 
a Soufcription : favoir, de i% livres pour Paris, ou de 14 
livres 8 fols pour la Province , en payant d'avance la Souf- 
cription pour les 4 Volumes de la féconde année. 

On foufcrit à Paris chcx TAuteur , rue Sainc-Honoré > 
au coin de la rue de Richelieu , au Cabinet de Littérature 
Allemande. 
Chez la Veuve Duchesne, libraire, rue Saint- Jacques , 

au Temple du Goût. 
Chez Couturier fils, Libraire > Quai des AuguftiRs; 

au Coq. 
Chez Brun ET, Libraire, rue Maaconfeil> à côté de la 

Comédie Italienne. . 
A Verfailles, chez Blaizot, Libraire, rue Sarory. 
A LeipOc , chez Dyk , Libraire. # 

Pour recevoir les Volumes en Province franc dé port par 
la Pofte , on ne peat s'adrefîèr qu'iTAuTEUR, au^ Cabinet 
de Littérature Allemande à Paris. Il faut affranchir la lettre 
de demande & le port de l'argent. 

Le cinquième Volume paroîtra le i" de Janvier 178J» 
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NOTICE. 

JLi* Au T EUR de cette Tragédie a garde TAnoiiyme dana 
fa Patrie ; mais quoiqu^il y foit déjà connu , il nous a prié« 
de ne le pas nommer , en publiant U Tradaftjon dc^ fa Piece*. 
. Nous dirons feulemcnr ici â nos Ledleurs Français '• 
qu'Agnès Bernau cft l'ouvrage d'un Comte de l'Empire , 
bavarois de nation y qui voué au fervice de l'Etat , n'a écrie 
cette Tragédie que pour fe délailèr d'affaires plus impor'» 
tantes. Comme il ne travaiUoîc point pour que la Pièce fût 
reprcfèniée, il n'cft pas étonnant qu'on y trouve toutes cei 
Irrégularités y qu'il eât fait difparoître fans doute > s'il l'eût 
de/linéq pour le Théâtre. Cependant les foblimesi beautés 
de détail qui font dans cette Pièce, ont fait 'pafler (ùdit toutes 
les difficultés : on s*y eft permis de légers changemens , & 
elle a été repréfentée at.ec le plus grand (Itcc^s fiM: tous^ le& 
Tbéacres des Capitales de TAllem^gne, 

On nous écrit de Mannheim , qu'incellàmmeut on y reprér 
fentera une nouvelle Pièce du même Auteur*. 

Nos Le£beurs Allemands ne feront pas fâchés qu'on leur 
Indique ici deux fautes eflèntielles a corriger dans l'Editiont 
'de Matinheim , qui eil la feule yéri(:able. L'Auteur a biea 
voulu nous les faire obferver. 

page $^y Hgne lo, bewahrç miçh Gott, Ufei bevahrc^ 

euch Gott. 
pag. 99 , ligne i ^ , dîcK îmmer lieben , liji^ dich nimwfiç 
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E fujet à' Agnès Bernau èft tiré des Annales de Bê^ 
vitre ^ & quoiqu'en général TAuceur ait fuivr fidèlement 
i'hiftoire , on vole qu'il s'eft rendu maître de fon fujet , Se 
qu'il l'a manié avec beaucoup d'adrcfie & de dignité. 

DilFéreàs Ecrivains qui rapportent cette hiftoire, l'oaè 
entièrement défigurée; quelqnes*uns niéme prétendent qu'^/r 
Beri A'époufâ jamais Agnès \ mais c'eft un fait dont il n'eft 
guère po/Iîble de douter. On trouve dans {es Scriptons 

• 

rérum BoUarum de M. <t(Sffele des docùmens incontef*. 
tables, où Ernefi & Albert appellent Agnès ; la très^ 
honorable femme Agnès Bernau, Et eft-iî probable que le 
Duc "Ernefi 9c toute fa Cour enflent fait tant de démarches « 
cuilènt montré tant d'inquiétude & de mi^contentement , fi 
cn'efFet Agnès n'edt été que la maicreife du Duc Albert i 
L'Epoque eft l'année 143^* 
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AGNES BERNAU, 

C^ i * ■!■ « I II — *rr' ■ 'n) 

ACTE PREMIER*- 

SCENE PREMIERE, 

JtC Théâtre repréfente un falott dans le 
château de Vohhourg. 

ALBERT. AGNÈS, J. ZENGER, 
P. ZENGER. 

{Albert ù Agnès viennent de recevoir la binédiâion 
nuptiale, ) 

A.LBEUT entre avec Agnèsy autour de laquelle, 
il a paffè amoureufement fon bras. 

Sld. H bien! Agnèsf ma chère Agnès ! tu es donc 
à aiol, je fuis à toi. La terre eft pour moi le 
fif jour des DiçHx ! — Ah I ^uc je me fens à mon 
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aife! Amis! Braves Zenger, partagez moD ivreflel 
mais fur tout cela ^ filence \ 

J» Z £ N G X »• 

Prince y (i les Zenger étoient afTez lâches pour 
vous trahir ^ nous favons qu'il y auroit à craindra 
pour leurs jours ; mais nous fommes Chevaliers j^ 
& nous avons engage notre parole. 

P» Zenger. 

£t de plus , nous fommes vos amis & vos car 

imrades. 

Albert. 

O vous, les premiers Bavarois dont )e fuis 
aimé , & les premiers aufli de mes états futurs. 
Mes camarades dans les combats , mes témoins à 
Tautel , oh , que vous dirai-je î — • voyez... regar-i 
dez. . • C 7/ montre Agnès. ) Si j*en ferai. . . com- 
bien je vous remercie ! — fi j'en femi éterneHe-* 
ment reconnoiflant ? — Et toi , Agnès ! toi ? tu 

reftes muette? 

Agnès. 

Seigneur ! — Je ne fais encore — fi je vis? fi 
cfift un fonge? fi Tamour? — fi mon cœur?,,^. 

Albert. 

Jeune fille ; '*— non , tu es ma femme I femmd- 
d'Albert ! Que j aime ton modefte embarras ; €9 
combat de rinnoQencç & de Tamour ; cette crainte > 
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d'un efclavage qu'on idefîre > mais qui nous eft 
encore inconnu» 

J. Z £ N G s R bas , à Jon frère. 

Notrç préfence ici n'eft plus néce0aire» je crois* 

P. Z E N G B R. 

/ 

Non! partons. Puifle à jamais durer Tivr^flo 
de leur amour ! 

^. Z £ N G £ R» 

Qui oferoit dire n'avoir pas une fois en fâ vi« 
éprouvé une pareille foibleflfe ? 

{Les deux Zengerfortenu^ 

çy i.j : tj^^Tgr^" Il acai 

S C E NE IL 

A L B £ R T, AGNÈS. 

Albert. 

/^ssi£DS-TOi, Agnès; tous nos amis (e font 
retirés, affieds-toi ! Chère époufe, dis-moi, pour- 
quoi es-tu fi trifte , fi ^bhattue ? — Agnès » tu 
pleures ? 

Agnès penchant Ja tête fur te bras (T Alberto 
Celui que f aimais plus 4;iuQ ma yv?% celui que 
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fddorois "— eft mon époux ! le Duc de Bavière ! 
Albert ! ce mortel généreux , aimable , à qui Tih- 
Docence peut à peine réfifter , & contre qui la 
vertu feule peut lui donner des armes » celui-là 
même eft mon époux } Vous Têtes ^ n eft-îl pas 
vrai? 

Albert. 

En pourroîs-tu douter , Agnès î La promeflfe 
d'un Chevalier , la bénédiftîon nuptiale ne font- 
elles pas (àcrées , inviolables ? 

Agnès tomBe à fes genoux. 

Mon époux? — Et je ne verferois pas é&s lar- 
mes de joie ? d'une joie inexprimable ? 

A L B & R T /a relevant. 

Agnès à mes genoux? Je ne fus jamais ton maî- 
tre » & je ne le fuis^ aujourd'hui que par les droits 
de Tamour. — - Il eft donc vrai que tu es audî 
parfaitement heureufe que moi ? Chère époufe , 
avoue-le moi ! AJbert étoit-il pour toi tout ce 
qu'Agnès eft pour fon cœur î ce que cet Ange du 
ciel fera pour lui éternellement. Que ta bouche 
me le répète encore. Jamais entre mes bras, tu 
ne m'as encore dit : Je t'aime. 

Agnès. 

Mon Albert I — m'eft-il permis de vous ap- 
ytWsx de ce noni , mon Prince ? 
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Albert. 
Je l'exige. L'homme vaudroit-il mieux que foa 
' cœur; & nos cœurs » chère Agnès , ne font-ils 
pas femblables î ou font-ils faits d'une autre main ? 

A 6 K i s. 

Mon Albert ! mon époux. — Oh — je ne puîs^ 
»— je ne puis parler ^-*- non pas encore ^ •— je ne 
peux que pleurer , foupirer dans vos bras , vous 
regarder ^ attacher ma vue à vos doux regards , 
baifer cette main généreufe & chérie ^ la tenir ^ 
la iêrrer. • • • Elle eft à moi » à moi ! 

A L B £ K T. 

A toi ! parce que je te Tai donnée ; parce que ta 
l*as méritée ; parce que tu as daigné la recevoir^ 

A G N à s. 

£ft-ce un charme qui enchaîne tous mes fens i 
Mon exiftence eft comme fufpendue. Je le fens ; je 
fuis au comble du bonheur , je ne puis penfer 
ni comment il eft venu^ ni combien il fera du- 
rable ; je fuis entre vos bras^ & je puis dire i Vous 
êtes à moi I 

A X. B B R T. 

Tu es à moi ! Si j'en '^pouvois dire autant de 
l'Empire Romain » Ton ne me nommeroit qu'Em- 
pereur ; mais Agnès eft à moi , & mon bonheur 
eft bexprimable. "^-^ Tu fus ^ tu es la feule ! ô 
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moitié de moi-même » ame de mon ame, ouï > ttl 
es la feule qui fus crée pour mon amour« 

* 

A G H É s* I 

Et cependant que je fuis née au defïbus de 
votre rang ! 

A L B ï: K Ï4 

Et rapprochée de fi près ! nous ne formonâ 

* 

4j.u'un feul & même être. 

A G N à s. 
Et Elifabeth de Vurtemberg ? 

* • 

Albert. 

Ceft mon père qui Ta choifie; ce n'eft pas mou 
Comitieftt nos, ccèurs aùroîent-ils pu s aimer , je, 
ne l'ai jamais vue? — Sa main m'eft promife, 8c 
tu es mon époufe, coriimetit fe pourroit-il que^ 
le ciel ïùc Teût deftinée ^ , 

A G N ts. 

Si Jamais elle voiis avoît vue, je verferois desf 
larmes fur Ton fort. Vous voîç & vous aimer ^ ce. 
ût fut pour moi que le même infiant# 

A L B e.r.tJ 

Tu avois cependant un regard û férieux ^ ' C 
împofant , lorfque mon bonheur t'amena devant: 
moi pour la première fois y & que ma vue , commet. 
paE un charme^ demeura at^sachée fur ta beautév ^. 



T R A G É D I £• is 

A a N é s* 

Ah ! pouvoi$-je feulement imaginer alors ce 
qui m*eft arrivé aujourd'hui ? — Comme mes ge- 
noux tremblèrent^ comme mon cœur palpitoit 
dans ce fçin cruellement ferré ; comme l'infortu- 
née Agnès ne fe coanoifToit plus , comme elle fut 
fàifîe de frayeur ^ quand vos regards brûlans 
tombèrent fur elle î Avec quelle timidité elle 
leva les yeux & fuivit Albert de fes regards 
avides ! — Comme enfuite elle rentra chez elle 
pour pleurer, pour fe défefpérer; & quand on 
parloit d'Albert , de ce grand Prince 3 & que tout 
le monde publioit fes louanges , elle feule fe tai- 
foit, & craignoit tout le monde» Albert étoit 
toujours préfent à fa vue , & aufli«tôt qu elle pen** 
foit à fon premier regard^ elle en reilentoit en- 
core une impreffion auffi vive ; & elle y penfoit 
toujours , & jamais cependant elle n ofa retournée 
où elle auroit pu le revoir* 

A L B s R T. 

Chère Agnès ! — & moi , que devins-je alors ? 
moi, élevé dans la pompe des cours; moi, nourri 
au feîn de la guerre ; dont le regard auffi fier que 
terrible , commandoit l'obéiffance ; moi , toujours 
certain de me voir prévenu ; de recevoir les em- 
preflemens de tout un Peuple , n'ayant d*autre 
volupté que. celle de combattre & de vaincre, 
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lamour m'étoît inconnu; ainfi, tout-à fait Prince^ 
je me croyois phis qu'un homme » & je m'élevois à 
cette hauteur d*où Ton ne voit plus les hommes; où 
l'on veut , où il faut toujours avancer , & où Ton 
ne parvient jamais à Ton but » parce qu'on a paflé 
k véritable 3 le fe'ul qui conduife au bonheur. •-« 
Mais auffi-tôt que ton regard ^ en me précipitant 
de cette vaine hauteur, m*eut fait rede(cendre à 
letat d'homme , & que j'eus fenti que je n'étois aulfi 
qu'un homme ^'que je ne vis plus que des ombres 
& des ténèbres autour de moi , & que le fang 
brûlant qui échauflfoit mon cœur pour les com-* 
bats , m'entraîna tout entier vers toi , & que le 
preflèntiment du vrai bonheur » de l'amour, du 
véritable amour fe glifla vol uptueufement dans mes 
veines ertibrâfées ; — que devins-je alors î — ^ 
Comme ils s'étonnèrent ces Princes & ces Che^ 
valiers, lorfque la vivacité d'une jeunefTe bruyante 
fe calma tout-à-coup ; lorfqu'ils ont vu tomber 
triftement fur la terre cet oeil^ qui commandoit les 
armées & mefuroit les Rois ; quand Albert aban- 
donna tous ces projets de viâoire y & qu'il ferma 
fon cœur à fes plus intimes amis ! — Ce fut Per- 
cifal Zenger qui furprit mon fecret; & cet homme 
à qui tant de fois je fauvai la vie dans les com- 
bats , il infpira du courage à Albert ! lui. • • Tu 
dois encore te rappeller le jour où tous deux nous 
Vous rencontrâmes à la promeoade toi & ton père? 

AGMis. 
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Agnes. 

' Si je mé le rappelle encore ? Cétoît hier pour 
moi ! 6 mon père ! je crus tomber morte entre 
tes bras ! 

A L B B R T. . 

• Mon Agnès s'eft évanouie ; mais bientôt elle 
^'eft réveillée. 

Agnès. 

Ouï, connne un mort qui fe réveille pour' en-, 
trer dans les deux. Là, je vis devant moi le Duc 
dans toute fa-gloire, & mon père irrité par votre 
préfence & par ma foiblcfle ; & là, devant voua 
ctoit la fille d'un fimple Citoyen, dans rhumilitc 
de fon état i rappellant toute fa vertu , pour que 
vous ne vous apperçuffiez pas de fon amour, ap- 
pellant toute fa raifon, pour ne pas s'expofer à 
aimer un Duc ; & cependant entr^née par une 
force invincible , toute tremblante i fes lèvres 
timides balbutioient des paroles qui navoient au-, 
cun lens; confonduis par la préfence d'Albert 
charmée par fa bonté, par fa condefcendanc^ , 
tourmentée ,: — enivrée , — abbattue de nouveau 
par. un proflentiment fecret defe voir aimée à 
fon tour ; bonheur quelle n ofoit efpérer. Votre 
voix étoit alors pour moi une voix , qui fe fait 
entendre en'fong^ Vos paroles nobles & impo-» 
Éintes me firent précipiter mes pas vers la maifon 
de mon père. Le fon de la voix d'Albert , d» 
Tome ir. B 
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cette voix fi douce qui va jufqu a 1 ame & ]*em^ 
brâfe des fetix de 1 amour» écott pour Agnès 
vne mélodie céleîle» £nlûite je levai les yeux i 
Albert ] — & je n'ofâi vous preflèr contre mon 
cc»ur , vous pre&r comme at^ourd'hui ; — je 
v<]^ aknois cependant autant que je vous aime ; 
«-^ je n'étois qu une jeune infortunée -^ te vout 
n'étiez pour moi qu*Un Duc. — Le cœur d'Albert 
a^l femi tout ce qu'il m'a infpiré i 

A i. B £ K T. 

Oui » AgnH ! Et datt ^l défiance relpeAabte 
4t ton vieux pere^ faî fenti combien Tétat d'un 
Prince eft viU J'au^ois voulu me jetter dans (es 
bras & lui prouver , que mon ame étok digne de 
fttne d'un Citoyett. QuVt41 4k , torique Per^ 
cifal eft venu te prendre dans fii maiibii i 

A G M è s. 

Ah ! «~ Je n'ofe plus y pen&r ; je n'ofe pfais 
me répéter les terribles paroiee de ce vénérabie 
vieillard : longtemps il me tint ferrée contre fan 
ccew, il étott oppreflé I "*— muet? -** enfin un tor- 
rent de larmes coule fer & barbe blanche ^ il ans 
dît : —• Je Ventemls encore! — <« Albert t'aime > je 
M le fais. Il t'époufêra^ je le crois^-^^Que la maia 
y» dt Dieu veuille te le conferverf f^ — Il retombe 
fut Ion (iiege , Percifal m'entraîne > & vous £ive2 ^ 
Sd|ne«r , dans quel état tou& me trouvâtes l une 
lieue d'Ausbourg? 
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A X. 3 £ R T. 

Tu refpirols à peine. »-^ Etoit-xie Tamour ) 

Agnès! 

A G N À s. 

L'itnour filial ; la vertu de Tinnocence , an- 
goKTe , preflentiment ; non « ce n'étoit que mon 
amour pour vous qui ma fauvée. 

A t » B JR T» 

Et pourquoi cette angoifle ? — Quel preflen- 
timent ? — Agnès peut-eile fe méfier d'Albert ? — * 

A € N J: s. 

Je <Taignois Elifabeth ; je crains le Duc ]Çrneft 
t otre pcre. — • Je frémis d*y pehferl autour d^ 
moi tout s'obfcttrcit y fe noircit , fe glace. 

A i. B s & T. 

Jeune înfenfée ! — Je fiiîs Albert de Wlttel- 
fpach , & tu es Duchefiè ! Que peut Elifabeth 
contre Agnès? que peut mon pcre contre Dieu > 
qui nous a unis i 

A G N i 5. 

Vous aimez ; — votre père eil Duc ; il eft maître. 
^— Si jamais il nous féparoit ! — Il auroit mieux 
valu pour moi que je ne fufTe pas née, Albert .1 

A L B E R T ye leue. 

Je le répète encore. Je fuis Albert de Wit- 
ke)^padi , & je me fi^ar^rai plutôt de la Bavière 

Bij 
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que de toi. Je fuis homme avant que d'être 
Prince ; — & fuis-je Prince? fuis-je Chevalier? 
l'amour alors me remet les armes à la main. . 
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SCENE I I L 

J. ZENGER, LES PRÉCÉDENS. 

J. Z £ K G E R, 

IPardoknez , motk Prince ! Voici deux Che- 
valiers qui arrivent, Etienne d'Emershof, que( 
vous envoie le Comte de Wurtemberg, & Jean 
P/eiling , qui vient de la part de votre père. . 

.Agnès. 
Dieu ! 

J. Zen g e r. 

Ils fe difent très-preflés , Seigneur. 

« 

Albert. 
Agnès ! je me vois obligé — Éloigne-toi 

Agnès. 

« 

Des ennemis de notre amour ! — Tous les 
deux à la fois !^— aujourd'hui ! — déjà ? 

A L B E R T« 
aT^ut fera fini! alors je goûterai le repos, le 
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repos dans tes brais. {Iirembra(Je ; Agnes fort en 
pleurant.) Quils entrent, ces Chevaliers! ' 

{Zenger fort.) 



t * 

SCENE IV. 

ALBERT feuU 

A. G NÉS eft à moî; par les droits de Taraour, 
par des liens facrés ! — Qui oferoît s'attaquer à 
l'Epoufe d'Albert ? — La mort peut m enlever à 
mon Agnès, maïs elle ue peut ceflerd'ctre à 
moi tant que je vivrai. 

■ 

s C E N E Fr . 

ALBERT , ETIENNE 'D'EMÉRSHOF,' 
JEAN PREISING, JÉAN ZENGER. 

A L B,E R T. 

O HE VA LIER Emershôf, foyez le bien venu f 
— Mais fur ma foi , d autant moins bien reçu , 
qiie vous ferez chargé de quelque commlâlon 

agréable. 

Emershof., 

«. » 

Vous n'avez cïonc . Seigneur ^ plus rien à deG-^ 
rer. Lifez cette lettre. ^ r ^ 

B iii 



»l AÔNES BÊâNAU, 

Albikt tk^ à part. . 

Voilà ce que )e defirois ! Le ciel en fott bém , 
Torage eft dUGpé. Quelle joie pour Agnès! (Haut.) 
Etiiàbeth a doDc elle-même choifi î & Jean de 
iWerdenberg eft. • • • 

Emeeshop. 

Malheureufement ! fon épdux» 

Albert. 

Et pourquoi ditôs-vous» malheureufement ? 

E M £ R s H ô f . 

Mon Prince! Cette queftion de votre part m'é- 
tonne. Mais après fon père, y a-^t^il donc quel- 
qu'un qui ait plus droit de fe plaindre que vous) 

Albert. ^ 

Et de quoi Veut-on que je me plaigne? -Me 
cofinoi(Ibît-elle feulement? £ft-ce i Albert qu'elle 
avoit engagé (à foi? Son coeur n'eft-il pas libre 
dans fon choix ? :> — De quel affront ai- je à me 
plaindre ? Le Comte de Werdenberg eft Che- 
valier ^ & dans le coeur d'0ifabe^]^ il peut bien 
l'emporter fur un inconnu. Et d'âilkurs le mariage 
eft plus (acre qu'we proiteft. 

Eh^rshop. 
Je foupçonne aifément d'où vous vient ce fang 

froid ; mais quelle eft v^tre téponfe à la lettre de 
mon maître ? 
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Albert. 

Dh€$-lui> fue }â fuis fâché 4e ce que U 9ia<- 

mgf^ fecret 4e fa fille lui c^iufe tant de c^grin i 

que pour moi au contraire». »• Nan ! mais qu# jd 

ne Taiderai jamais dans fa vengisance. Vous lui 

direz qu Albert a fait aufll fon choix » & que tout 

eft fini. 

£ M £ R s H o y. 

Mais 9 Seigneur, fî vous lui refufez votre affi^ 
tance dans la pourfuite de ces amans fugitifs y le 
Comte Eberhard ne vous payera pas le dédît» 
IVoilà ce que j^^i ordre de vous annodcer* 

A L B K K T» 

Vous direz cela au Duc mon père ^ qui a coo* 
du cette alliance pour lui 8c non pour moi : ne 
la'en repariez plus» Si j'eufle aifné Ëtifabeih^ on 
me payeroit avec des fiots de fang ! je n'accepte» 
rai jamais l'argent du Comte de Wurtemberg pour 
avoir une fok inucilemeot Ugné mon nom. Allez.. 
(Emerskof/on.) Ec tous FireUîng, cyix\ve3-YOUS 

à m^iiiiioiicer i 

Fexisiwg» 

Seigneur , vous ne deGriez peul>£tris paê fflo» 
arrivée ; mais c^ft le Duc votre père», qui m'en»» 
voie pour réveiller vpt^e courage » & pour vou& 
appeller au tournois 3, ()utl a ordonné à R,a|isr 
boxme» 

B îv 
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A I* B E K T. 

Réveiller mon courage? — Et quand s*eft-il 
endormi ? — Preifing , — vous êtes un de ceux 
qui confeillez mon père. 

Preising. 

Je vous entends. Ce n*eft point Erneft, c*eft 
le Duc que je confeille , & je fuis plus Tami du 
fuccefleur du trône que Tami d'Albert. Viendrez- 
vous au tournois ? 

Albert. 
Et pourquoi donc un tournois en ce moment? 

• 

*— Pourquoi mon père ? • • • Eft*ce une fête pour 
Thymen de Werdenberg ? 

Preising. 

V 

Je dois vous y inviter , je n*en (àis pas, da- 
vantage. 

Albert. 

Vous n*en voulez pas dire davantage. ( a part. ) 
Lorgueilleux ! — Son coeur eft caché dans fa 
poitrine » il eft couvert d'un triple mur d'acier. 
— - Voila encore une machination de tes ennemis ^ 
infortunée! Ils me veulent éloigner de toi. {Haut.) 
Et quand fe fera-t-il ce tournois ? , 

Preising. 

Demain au lever du foleil on ouvre les barrières» 
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Albert, , 

Et I on m*avertit aujourd'hui i Sont^ce là les 
loix de la Chevalerie ? 

Preising, 

' Où vous eût-on cherché. Seigneur? Vous ctes 
abfent depuis trois mois^ on ne reconnoilToit plus 
le Prince en vous ; hier vous arrivâtes ici, le Duc 
en a été-inftruit, & auffi-tôt il vôiis fait appeller^ 
plutôt pour confoler un ^vieillard que pour com- 
battre au tournois. 

Albert. 

Pour confoler mon père? -r- Soyez vrai, Preî- 
fing ! — Parlez comme. un Chevalier à un Che- 
valier; — oui & non ! — C'eft pour m'éloîgner 
d'Agnès que Ton m'appelle ? Répondez : on cher- 
che à me diftraîre ? — Èh bien ! fâchez que j'aime 
Agnès ; que je l'aimerai tant que j'aurai un coeur. 
Malheur à qui voudra l'en arracher ! 

« 

Preising. 

Vous n'irez donc pas au tournois? 

Albert. 

J'irai ! je le promets ; j'irai dès ce foîr. Dités-Ie 
à mon père , & qu'il fâche , que je fuis encore 
Albert. Vous me verrez combattre pour — rien , 
& vous jugerez de ce. que je feroîs pour mon 
amour. Allez remplir vos ordres ; regardez*moi 
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demain entrer dans les barrières 3 & vous en fou* 
venez toujours. ( Preifingfort avec fierté.} 

J. Z K N G £ R. 

Le ciel en foit loué : vous avez encore une foisr 
parlé en Chevalier. 

. Albert. 

, £t vous auiS , Zenger vous pourriez mécoo^ 
noitre Albert? -— Eft-ce un crime que d^aimer^ 

un Prince n'auroit-il pas un cceur i 

J. Z E N G £ R. 

Il eft vrai ; maU je foutiens que Taraour n'eft 
qu'un amufement , un pafTe- temps. Pourroit-il 
enchaîner un Prince. AuflS je fuis très-content que 
Vous l'ayez époufée ; vous voilà maintenant rendu 
à la Bavière. 

Albert. 

Je ne vous euflfe jamais abandonnés. 

J. Z É N 6 £ £• 

Mais fi vous defirez arriver aujourd'hui à Ra^ 
tisbonne> il faut fe hâter.... 

Albert. 

Et partir? •«-* le jour même de mes noces î 
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S C E N E r l 

AGNÈS, PERCIFAL ZENGER, LES 

PRÉCÉDENS. 

Agnes. 

A. 1 fi I K T ! — vous partez ! vous me lalffez 
feule! hélas! vous ne reviendrez plus. 

A !« B B n r. 

Je reviens couvert de gloire., & pour dot je 

f apporte le prix dm combat. 

Agnès 

Le jour même où vous devenez mon époux ! 

Il n'y a pas une heure que je luis votre femme 

aimante , (}ue je m'enivre d'an torrent de délices, 

& déjà veuve; *«*- me vbîU dé^ repouifêe par 

votre rang ! 

Albert. 

Non, chère Agnès! c'eft un devoir de Chevalier, 
de fils 5 ce font dlieureufes efpérances qui m'éloi- 
gnent de toi. Souvent, quand nous lerons affis dans 
la gloire du trône^ la Patrie demandera des fecours , 
& même dans le fein d'Agnès , Albert entendra fs^ 
voix & il la fuivca. Pour fon pays & pour fa Pa-^* 
trie il ira combattre , & il reviendra chercher & 
trouver fa récompenlé dans tes bras» 
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j^ . ■ Agnès, 
Maïs votre perCé — • Dieu l 

J. Z £ N G s R. 

Il n'y a plUs rien à craindre d'Elifabeth de 
Wurtemberg. 

P. Z £ N G s R» 

Et que pourroit-il faire? Lui & tout fon Con- 

feir briferont-ils des liens , que Dieu lui-même a 

bénis ? 

Albert. 

Et mon cœur? Agnès ! — mon amour ! — Je 
ne veux être ton époux qu'à mon retour ; que ce 
foit le gage de ma promefTe ! 

J. Z £ N G £ R*. 

Prince, le temps s*écoule ; les adieux font inu-* 
tiles quand on eft obligé de partir, & que lab- 
fence ne fera pas longue. 

Agnès. 

Homme dur ! vous n'avez jamais aimé. 

J. Z EN G £ R. 

Non , lorfque mon devoir m'appelloit tout 
entier. 

P. Z £ N G £ R. 

Allons prendre les armes. 
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A I, B E & T à J. Zenger. 

Et vous , Zenger , v(S\Jis reftez , vous favez ce 
l)ue je vous laiiTe. -~ 

J. Z B 11 G E R. 

V 

Vous favez à qui vous le lailTez» 

P. Z E N G s B. 

Venez ^ Seigneur, il faut que ce foit Agnès 
*lle-même qui vous, arme. 

Albert, 

• Oh ! faat-il que ce ne foit que pour un tour- 
nois ! 

P. Z £ N G E B. 

N'eftce pas î — le cœur s'anime. Je 1 ai fou- 
Vent éprouvé comme vous, lorfque f étois encore 
amant : quand mon amante me donna mon épée, 
je la fis fiffler dans les airs, je pouflfai un cri de 
guerre , je lui ferrai la main , & j'étois déjà parti. 

Albert. 

Eh bien , il le faut ! — partons I 

illjort.) 

Agnès en fortant^ 

Albert l mon Albert ! ah , fi vous étiez de 
retour ! 
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SCENE VIL 

A S TR AUBIN G. 

Le Théâtre ref réfente unfallon du château» 

ERNEST, GUNDELFING. SEYBELSTORF, 
le Vidame DE STR AOBÎNG , TUCHSEN- 

HAUSyô/t; déf» dans le fidUn» Arrivent enfuite 

PIENZENAU, MAXELRAIN, SANDI- 
ZELL, TORE. 

E R N E ST.' 

.Soyez les bien venns ^ braves Chevaliers ! jf 
vous fais gré jde vx>ire arrivée* 

5 A N CLÏ 2 £ C L« 

ï^rînce, en èft-îl un parmî-noiis, qui voulut s'é- 
loigner d'un tournok ! 

TutîHSBNHAUÇ. 

Il s'agit ici de beaucoup plus que d'un tournois ! 
Vous venezîd pour le confeîl du Prince. 

JPiSNZENAU. 

Et ce n'eft pas pour im lournois? 
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T o % £• 

C'eft pour un tournois cependant ^ que nous 
gommes accpuf us, 

TUCHSSNHAUS. 

I 

n fembk , Chevaliers» qfJtun tournois foit biett 
ioiportaiat pour vous* 

Monfieur le Chancelier. «« 

£ R K & s T, 

Si je vous eufle aflemblés pour un confeil^ 
on auroit pu foupçonner fur quoi j'y vouloit 
délibérer avec vous. Ecoutez-moi , braves Qie*- 
vallers 1 La Bavière efl: tranquille ; aucun fléau 
éa ciel n'afflige la patrie ; la main de Tin juftice p 
xi*oppnme point mes fujets ; — mais Tignominie 
menace la maifon de Wittelfpach* Eu(Eez-vou& 
é^upçonné. . • • 

6AK]IIZé£I.»TORE9 P1EKZBNAV4 

MaXEIiRAIK. 

^Qat le fimg & la mort k détournent ! 

£ R K B s T. 

Vous ne vous en doutez même pas , votre 
zèle le prouve ; confervez-le toujours* Voyez ces 
Chevaliers ; lis en font inftruits | & ils relient 



32 AGNÈS BERNAU, 

muets, — Albert, mon fils, eft il encore ce qu*il 
étoit. autrefois? refpérance de la Bavière? l'exem- 
ple des Chevaliers ? — où eft il ? — {Ils gardent 
tous le Jîlence.) La fille dun miférable Baigneur; 
puîs-je le penfer! — cette indigne créature Ta en- 
diaîné ; & ce héros ! Mon fils ! — mené avec 
elle une vie honteufe. Daps la moilefle de Tcrifi- 
veté, fans armes, déguifé & avili, il a pafTé trois 
mois à Ausbourg ; voilà toute la réponfe qu\m 
fils a donnée aux prières d*un père, qu'il a don- 
née aux remontrances, aux ordres de fon Prince. 
Il -a trahi Elifabeth à qui fa foi étoit promife , 
& rhéritier de la Bavière regnoit dans la bou- 
tique d'un Baigneur , & s'expofoit à la dériCon 
4u peuple d' Ausbourg. Et la Comteflè.de Wurr 
temberg a violé auffi les traités faits entre nous , 
e.lk a préféré à mon fils , un Comte fans for- 
tune & fans nom, — ^ Irrité de ce qu'il ne vou- 
loit pas entendre nia voix , de ce qu'il ne vouloit 
pas voir fon ignominie, je penfois déjà à venger 
foA Père & fon Prince , & réfoJu dé punir ^n fils & 
un fujet rebelle : je vous ai fait appeller fous le 
prétexte! d'un tournois. — Qu'a-t-il fait mainte- 
nant? Il a enlevé cette fille perdue, il a ofé la 
conduire dans mes états a Vohbourg , & Ton parle 
de mariage ! Tinfame ! Preifing eft' allé l'inviter 
au tournois; il y fera arrêté; 3c je veux qu'on l'en- 
ferme dans une tour', jufqu a çè qu'il ait oublié 

fon 
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fotî îiidigne folie : & s'il ne sY rendoit pas, toute^ 
la Bavière faura qu'Erneft n*a plus de fils. Avez- 
vous un autre conièil à me donner ? Parlez ; je 
vous écoute, 

. TUCHSENHAUS. 

. Te Tai fouvent dit^ Seigneur, & je le dis en* 
core; à force de rigueur & de châtiméns, on na 
vient à bout de rien. Que 1 amour foit une folie ^ 
& c'en eflune aflurément dans cette circonftance^ 
1 amour n en eft pas moins une paifion ; & une 
f>affion eft un torrent qui s'irrite par les obflacles ; 
il brife, il ravage, il entraîne tout; il emporte 
jufqu'aux digues qu'on lui oppofe ; mais on peut 
détourner fon cours impétueux. Non, ce nefi: 
point ainfi que vous engagerez Albert, à venir avec 
confiance fe livrer entre vos mains; pçutctre même 
vous firriterez , vous le forcerez à fe défendre. 
Albert eft aimé. Le peuple qui chérit toujours Thé*- 
ritier de la couronne , a vu qu'il étoit aufli brave 
que grand guerrier. Croyez^moi, le lion n'eft qu'en- 
dormi , & nous avons à craindre une révolte Se 
une guerre civile qui feroit bientôt entretenue pac 
les Ducs Henri de Landshut & Louis dlngolftad, 
qui ne cherchent qu a fomenter des guerres ; Se 
pourquoi tous ces troubles ? — Pour la fille \i*uni 
malheureux Baigneur, £h bien , qu'il la poflfede p 
& la prenne pour fa maîtrefle ; car je ne croirai 

C 
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MOiais qu'un Prince comme Albert ait fealemoit 

fkfioréi.l epoufer. Il en fera bientôt raiTaSié ; quand 
il oy a plus d'obftacles qui irritent, quand le$ 
dedrs font enfin fatisfaits ^ il eft bientôt éteint ces 
amour qui étoit tout de feu. Ne le voit-on pas 
tous les jours dans le faint nœud du mariage ^ & 
qaç fera-ce donc avec une Courtifanne? Seigneur , 
a vous lui pertoettiez de l'entretenir fecrétement^ 
il reviendroit à la cour , & vous trouveriez encore 
ptk lui , un 61s fenfible autant qtie généreux > un 
brave Chisvalier ^ un Prince né pour les grande^ 
phofes; il feroit encore la consolation de foQ 
père & 1 amour de la patrie. 

E R K £ s T. 

On s*apperçoit toujours Tuchfenhaus , que vous 
n*étes pas Chevalier i & c'eft au fond des cœurs ^ 
& non dans les livres que font écrites les loix de 
l'honneur. Parlez , Gundelfing. 

GUNPSLFING. 

Elles font éaites dans mon cœur! On le fait { 
mon épée Ta prouva à toute la Bavière. Cep^n<» 
dant }^ penfe , ainfi que le Chancelier , qu'on n9 
doit employer ici que la douceurs & même il 
vaudroit mieux que vous parufliez ignorer cet 
^mour. Ce font des écarts de jeune homme. Qui 
dentre nous n a pas éprouvé une foiblefle dans 
f^n jeune âge? Abandonnez les jreneSf & quç 
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Iç ckeval fougueux s emporte , il en fera plutôt 

bàV2iSè^ rendu. Il ne s'agit ici que des conféquencea 

de cet amour 9 & je ne vois point quelles foient 

tant à craindrç ; Albert a trop bien prouvé qu'il 

penfoit en Chevalier, en héros ! je le répète ! 

c eft un écart de jeuneiTe , mais fon coeur n'a point 

changé ; fi Ton n'avoit point irrité ces defirs infen- 

fés y ils fe feroient évanouis ^ & certainement ils 

feroient moins connus. Cependant on peut 

prévenir un plus grand malheur , en veillant en 

fecret fur fa conduite; il faudroit prendre des me« 

fures y 8c voilà pourquoi vous devriez toujours 

avoir votre fils près de vous , & forcer fon coeur 

au repentir. Et quimporte quil entretienne 

ici fecrétement une maîtrelfe? La jouiflance le 

tafiafiera, ou les larmes de fon père éteindront 

fa paflion. 

£ R M s s T. 

Et vous auffi Gundetfing?— Parlez, Seybel- 
ftorf? 

. Prince 9 cQtmme Chevalier, je fuis de l'avis de 
Gundelfing , & Membre du Confeil , je penft 
comme Tuchfenhaus. La faute d'Albert n'eft point 
allez confidérable poHr enfermer un Chevaliet 
dans une tour ; & fi vous ofiez le faire , les fuites , 
je le prévois , en feroient terribles. Une guerre 
civile ! Grand Dieu ! Le feiu. de la. Bavière n'eft-U 

Cij 
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point allez déchiré ? La patrie n a*t*elle pas eir*^' 
core afle^E fou£Fert? L'afTreufe indigence des fu-- 
jets, le$ dettes immenfes de l'état. • • , 

£ )i N E s T irrité. 

, Et vous , Vîdame î 

LeVidame. 

Si pour effacer une tache à mon honneur » il 
falloit brûler joutes mes richeflès, dès aujourd'hui 
elles feroient dévorées par les flammes ; & û le Duc^ 
fi le fouverain eft offenfé, qu importe que tout 
périflè I II faut fauver l'honneur. Voilà comme je 
penfe. La jeune fille eft en ce moment dans vos 
états 9 elle eft en votre puiflànce ; qu elle meure ^ 
& tout fera terminé. Les larmes efféminées de 
votre fils ne fouleveront pas la Bavière ; & s'il 
faifoit plus que de pleurei: ? -— c'eft un rebelle. 

Maxslrain. 
Un rebelle ? — Dites un Chevalier, un mem- 
bre de letat, un fils de la Bavière, libre comme 
nous. — Avez-vous penfé, Vidame, que moi, 
. qui fous les drapeaux de Thorring ai combattu 
la tyrannie de Henri, je laifferois à mes yeux 
aflàffiner ma maîtrefle? Et le Duc lui-même eûtil 
ofé lui donner la mort? — Comment ? fans Ten- 
tendre? fans le condamner? fans être criminel? 
Croyezrvous donc, Vidame, qu'Albert ne foît 
qu'un lâche ? -«- & que perfonne ne défendra le 
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fuccefleur du trône ? — Ceft par les loîx de Thon- 
neur qu il faut enchaîner votre fils ; fon amour eft 
indécent , & même ignominieux , puifqq*il eft 
^ découvert. Pour moi, fi j'eulTe été fon père, je ne 
Teufle point invité au tournois ; cette exclufion 
auroit fait une împreffion vive fur cecceur digne 
d*un Chevalier ; il auroit rougi à fes yeux de 
n'avoir pas combattu ; & qui a rougi , s'eft re- 
penti, il n'aime plus. Qu'un autre fe levé & fafle 
une propofition femblable : j y donne ma voix. 

PlENZENAU. 

Il en eft temps encore. Tant qu'il n'aura pas 
renoncé à cette jeune fille , les Maréchaux peuvent 
refufer de lui ouvrir les barrières, 

Sakdizell. 

Je penfe de même. Des mœurs bonteufes ex* 
daent un Chevalier du tournois. 

Tore. 
Voilà , ce me femble , le parti le plus prudent 

ic le plus fur. 

Ernest. 

Et celui que j embraffè. — Chevaliers ! partons 
pour Ratisbonne. 



Fin du premier Aâe^ 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente un petit bois fur les 
bords du Danube près de J^ohbourg. 

AGNES &fis FEMMES. Elles fe promenenr 

au lever de r Aurore. 

Agnès trîjle & réi^eufe s* arrête fur les 

bords du Danube* 

V/ ou LEZ, coulez, hâèez votre courfe paîfibles 
flots du Danube, — hâtez vôtre courfe vers l'heu- 
reufe Ratîsbonne où eft mon bîen-aimé. Vous 
me montrez mon image ? emportez-la avec vous ; 
& quand Albert combattra fur vos bords , qu'il 
la voie. Montrez-lui cette larme tremblante , qui 
roule dans Tceil inquiet de fon Agnès. — Amour! 
«mour ! rends-moi cette paix de Tame dont je 
jouiffois au temps où je n'avois point encore vu 
Albert; où dans le calme de Tînnocence, igno- 
rant que j'avoîs un coeur, mes jours Tun par l'autre 
lentement preflés , s'écouloient ainfî que ces flots. 
•— Rends-la moi cette douce paix , ou le retour 
fi deCré de mon Albert ! ~- Ah! dès le moment 
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tnétne où je le vis ; où je lui parlai ; où il me dit s 
ce Agnès , je t'aioie. » je n'ai vécu que pour lui y 
que par lui : lui feul a été toute ma peofée. «-<> 
Hélas ! j'étois contente de mon fort ; je ne vou« 
lois point aimer ; je n euflè jamais été malheureufe 
avec mon père; falloit-il donc que je vide le 
Duc? — Oui, Agnès, cela devoit être : Albert 
lui feul pouvoit remplir le vuide de mon cceur ; 
lui feul pouvoit fufpendre la palpitation fufFoquant^ 
de ce jeune fein : c'étoit Tame qui devoit animer 
Tinnocence ; — & moi , j'étois née pour 1 aimer. 
— Eh bien , il eft à moi à préfent , je le . tiens 
enchaîné. Dieu ! tu nous a enchaînés par des liens 
facrés ! — Albert , ces chaînes deviendront des 
chaînes de rofe ! — De quoi donc ai- je à me 
plaindre ? pourquoi donc eft-ce que je pleure ? — • 
Que veut dire ce ferrement de cœur? — ce froid 
mortel qui fe gliffe dans mes veines ? — ce fré- 
miilement , — fuis-je donc crinûoelle i — Cri- 
minelle? — Dieu ! tu le fais tout ce que j ai fou£- 
fert ! Combien de fois les yeux baignés de larmes » 
lorfque Tamour vainqueur triomphoit de la vertu 
d'une jeune fille , ne t'ai-je pas dit : Grand Dieu ^ 
donne-moi h mort, ou celui qu'il faut que j'aime» 
qu'il faut que j'adore; ou il faudroit que je ne Teulfe 
jamais vu! — Moi, criminelle? C'eft toi qui m'as 
crée ? tu as mis dans mon coeur ', — eft-il poflible 
de Texpriaer > r^ ce qui ma jettée dans les bras 

Civ 
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d'Albert. — Tu Tas fait naître le fils d'un grand 
Prince, & moi, la fille d'an pauvre citoyen,— 
Ne fuis-je pas auffi l'ouvrage de tes mains ? & 
toi auûi , mon Albert? Je ne fuis pas coupable de 
ton rang. — Viendroit-il un jour où je ferois pu- 
nie de t'avoir aimée , parce que tu es Duc? Moi? 
•qui tremble devant le Duc} moi? qui n aime qu Al- 
bert i Silence , filence ^ comr agité ; comme tu 
palpites 9 calme-toi. Il m'aime, il eft mon époux, 

il eft mon époux ; il revient ; il revient ! — Tu 
n'es pas encore calmé, ô mon cœur ! quoi , tou- 
jours plus ému ? toujours plus ferré? —- Amour! 
amour ! eft- ce là ta récompenfe? 



Mï 



uâÀ, 



SCENE IL 

X ZENGER, LES PRÉCÉDENTES. 

J. Z E N G E R. 

\y u G I toujours abforbée dans vos fombres 
rêveries^ Madame? 

Agnès. 
Albert n'eft pas ici. 

J. Z £ N G E E. 

Mais il reviendra ; & c'eft une chofe bien douce 

ique le retour. 

*A G N i s. 

Chevalier , que voulez-vous dire par-là ? 



^ 





TRAGÉDIE 


Moi? 1 
Rien? 


J. Z E N O E K. 

rien. 

À G K È s. 



J. Z £ N G £ R* 

Non y rien ; que pourrois-je dire ? 

A G N È $• 
S*il ne revenoit pas ? — 

J. Z E N G Ë R. 

Qui ? le Duc ! quelle idée ! Ah ! encore huit 
jours » & vous 1 aurez auprès de vous. 

Agnès. 

« 

Certainement — huit jours? — Ah , que ce 
temps eft long ! — qu'il cft long à mon impatience ! 
— Non , je ne vivrai pas jufque-là. — Mon cœur 
me le dit; il revierfdra avant ce temps ^ ou il 
ne reviendra jamais. 

J. Z E N G E R. 

Il ne feroit pas bon qu il revint avant que le 
tournois fut fini ; on ne le quitte pas pour une 
femme. Je vous le jure , il faut que vous foyez 
Tamante & la femme d'Albert , pour me retenir 
ici; certainement ma femme elle-même n*auroit 
pu m'empêcher de me rendre au tournois ; mais 

je me fuis chargé de veiller à votre fureté. 

» 
Agnes humbUmenim 

Noble Chevalier ! Que Dieu vous récompenfe 1 



y**. 
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J. Z E N G £ K. 

Je fais mon devoir ^ & rien de plus ; il ne faut 
^as de remercimens pour cela. 

Agnès en foupirant. 

Je ne fuis donc pas en fureté ici? -— Vous 
cxojpz donc. • • • 

J. Z E N G £ R« 

Je crois que le Duc Erneft, — qui ne vous 
connoît pas y — pardonnez-moi ! — qui fait feu- 
lement que vous êtes la fille d'un Baigneur ; — * 
s'il venoit à découvrir que vous êtes à préfent 
la femme de fon fils^ — non pas tout-à-fait d'après 
les loix de l'honneur. . • • 

A G N À s. 

Maudit foit Thonneur, à qui \sL noblefle de. 
Tame & la vertu font étrangères ! 

J. Z E N G £ R. 

Oui 5 cela pourroit caufer de très- vifs débats; 
& coûter même du fang.«*« 

Agnès. 

Du fang > — quel fang î J^efjpere que ce ne 
feroit que le mien ? 

J. Z £ N G E B. 

Cependant il ne faut point encore fe défefpérer» 



TRAGÉDIE. 4J 

Pour moi , f aurois mieux aimé que vous fuffiez 
reftée en Souabe i je lai dit à Albert — Je fais 
ce que mon ami defire, ce que mon maître m'or- 
donne : mais la prudence eft ici très^néceflàire. 
Vous feriez bien de ne pas vous éloigner du 

château. 

A G K â s* 

Ah 5 Chevalier \ s'éloigne- t-on .jamais de fa 
deftinée? — La mienne, — * Grand Dieu, elle eft 
entre tes mains! — Je ne fais — mais j'ai un noir 
prefièntiment qu elle fera cruelle , affreufe ! — > 
Sitôt que je reverrai mon Albert^ je ferai foulagée. 

( Arrive un Garde* ) 
Le g a k d e. 

Un convoi de fel defcend le long du Danube ; 
il s'arrêtera ici. 

J. Z £ N G 6 R. 

Retirez-vous promptement dans le château } il 
ne faut pas que l'on vous voie. 

Agnès. 
Hélas ! fî je revoyois Albert ! 

( Ils fartent. ) 
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Il ''•'••Ti.*jr"ii^ Il III 



SCENE m. 

A Ratisbonne. 

Le Théâtre repréfente la place ou fe donne 

un tournois. 

( De tous cétis les maifons font magnifiquement 
décorées i les armes des Chevaliers y font fufi 

. pendues ; on voit dans t enfoncement un ampîû* 
théâtre pour le Duc , les Dames , les Etrangers^ 
& pour toute la Cour* Les Maréchaux après 
avoir donné les ordres nécejfaires , fe rangent 
auprès des barrières* Le peuple entoure la place. 
Trompettes & fanfares. ) 

ERNEST s^ avance majefiueufement avec toute 

fa Cour; il monte fur Vamphithéatre & s^ajjied. 

Les Etrangers^ les Dames ^ les Courtijans pren* 

nent place auprès de lui. Arrivent enfuite deux 

à deux & couverts de leurs armes : 

GUNDELFING, SEYBELSTORF, & ridame 
DE STRAUBING, PIENZENAU, PREI- 
SING, MAXELRAIN, TORE, SANDI- 
ZÊLL, ALBERT, PERCIFAL ZENGER. 

Suit encore un grand nombre dej Chevaliers ; on 
entend le fon des trompettes» Les Maréchaux 
donnent lefignaU 



TRAGEDIE. 

( Le tournois commence ; Albert fe préfente. ) 
r' Makéchai.. 

jnLi'BERT» Comte Palatin & Comte de Voh« 
bourg , ne peut pas jouter» 

I I«"* Maréchal. 

Les Loix le défendent , nous ne voua ouvrons 
pas les barrières. 

( Il s*jileve un murmure général. ) 

A L s £ R T furieux. 

Comment? me méconnoiiIez<vous? — • A moi { 
cet affront ? 

F' Maréchal. 

On vous accufe de mener une vie honteufe; 
d*entretenir publiquement une fille perdue , de 
vous être déguifé pendant trois mois v on vous a 
vu fans épée ; vous voulez époufer la fille d'un 
Baigneur. 

II*™ MarAchal. 

7uftifie2-vous , ou vous ne jouterez pas. 

( ^ ^^g^ ^^ morne fiUnce. ) 

-^ I- B E R T. 

J'ai mené une vie cachée , mais ni déguifée nL 
honteufe : c*eft une fille aimable & vertueufe que 
faime, & non pas une fille perdue. J'en donne 
ma parole > Albert ne la pas touchée. Depuis quand 
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fiRril déCeodu ou honteux d'aimer ? Chevaliers ^ 
répondez : Qui de vous n'a jamais aimé ? — Et 
quel eft donc celui qui ofe demander comptç de 
mes aâioas ? Qui eft a(&z hardi pour être moti 
accufateur ? — Maréchaux ! ^'on ouvre lç$ bar^ 
rieres ! — 

. r' M A K é € K A JL.*^ 

Nous n ofons^ — nous ne le poayons pas« 

A L B 8 K T« 

Ouvrez-les 9 ou ma lance.* •• 
( B met fa lance en arrêt contre un des Maréckauxf 
les Chevaliers fe précipitent ). 

Le V I d a m è. 
Comment? contre les Maréchaux? ^ 

Ax. 3£ & T jette Ja. lance par deffus les barrières 

& tire fan épée. 

Contre les fcélérats qui me déshonorent » contre 
tous ceux 4ui ofent lès dé&ndre. 

P I f ;» 2 B H A U. 

La demande. eft }uRe; les loix du tournois font 
facrées ; juftifiez-vous* 

■ f A L B E R T» 

Avec m&^ épée ! pas autrement 
i Tout le monde accourt , Percifal Zenger tire auJ/( 
fw épû (r Je ranga auprès d^ Albert. ) 
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Ernest s'approche des barrières. 
C*eft moi » qui fuis ton accufateur. 

A JL B £ R T remet fon épie dans le fourreau. 

Vous ? mon père i -^ vous déshonorez votre 
fils en préfence des Chevaliers de TAUefliagne ? 
aux yeux mêmes de Tes fujets ? 

£ R N £ s T. 

Tais-toi ! éloigne-toi des barrières ; ou juftifie- 
toi. Comme père, comme Duc, comme juge du 
tournois , je le demande , je te l'ordonne. La No- 
blefle Allemande prononcera entre toi & moi^ & 
la Bavière (èra témoin ! 

Albert. 

Ecuyerf apporte ma lance, {on la lui donne) 
}t la romps » je ne veux plus jouter ; & à qui 
Tofera , je jure une éternelle vengeance. Le tour* 
pois eft .fini. A préfenc je vous parle ^ vous ^ 
mon Seigneur , & mon père ! Je fuis ce mêmç 
Albert de Wittelspach , qui vous a gagné il y a 
àix ans la bataille d'Alliug , qui deux fois a chailé 
de la Bavière les Huffites & les Bohémiens efirayés; 
je fuis celui devant qui tremblent Louis d'Ingol;- 

tadt & Henri de Landsbut ; moi , la terreur des 

f 

Hérétiques & le rempart de la Bavière ! -— Re* 
gardez-^moi ; mécoonoiflez-vous un feuji de mes 
traia l Y a*t-U quelqu'un qui veuille eflayer fi 
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fai encore mon bras, mon épée, mon cœur & mon 
courage ? — Eh bien , j'étois chargé de vos ordres 
à Ausbourg ; je m'en fuis acquitté ; vous étiez 
content. Ma patrie fommeilloit dans le repos» & 
je vois dans ces lieux une jeune fille d'une figure 
noble & douce : mettez une couronne fur fa tête, 
elle vous paroîtra Impératrice > environnez fon 
front de la gloire célefte^ & vous avez peint la 
Vierge ; une ame auffi pure qu'un rayon de Tau- 
rore , la candeur de la vertu , la naïveté de Tin- 
nocence & toutes les grâces de la beauté , digne 
enfin de l'amour d'un héros, — Je lai aimée.. Au 
lieu d'en^nglanter les bois, ou d*ufer ma jeunefle 
dans une engourdiiïante oifiveté, j'ai cédé aux 
mouvemens de mon coeur, — Long-temps après 
Albert fut enfin payé de retour. Jamais je ne fuis 
entré dans fon lit, elle eft vierge; celui qui fou- 
tient le contraire , qu'il relevé mon gant, ( Il Jette 
fon gant.) Pour ne pas déroger à mon rang, je quit- 
tai publiquement Ausbourg; l'amour m'y ramené, 
mais en habit de paix ; fous le même habit que 
portent ces hommes qui nous jugent^ nous & nos 
Peuples, & qui font les organes des loix. Je ny 
entendis jamais rien de vous, Seigneur , que quel- 
ques meiïagers de votre colère , qui me par- 
loient de manière, que je rendois grâces au ciel 
de me trouver fans armes: ni affaires, ni combats, 
rien digne d'appeller \ Munich un Bavarois ou 

votre 
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Vôtre fils, — Aujourd'hui iî ne s*agit que d'un 
tournois; rapide comme réciaîr, je fuis arrivé aii 
cHn-d'œil de mon père , à la voix de Thonneur» 
— Et les barrières me font fermées , & dans ce 
jeu, on arrache dû front d* Albert-ce laurier, qu'il 
a mérité dans lés champs de viâoire? & dont lès 
armées 9 (Ilfe retourne vers le Peuple) & dont ia 
nation Ta paré?' Prononcer à préfent. Chevaliers 
de r AUeinagjQei Soulevez-vous contre moi^vqus^ 

mes compatriotes ! vous ^ Bavarois 1 

.'■•.*• f • • • 

£, K N E s T« 

Mais aujourd'hui la jeune fille eft è VoMbourgv 
& qui fait-elle? -rr l^otigis l^ficrinents pas? Ou tu 
Tas époufée, ou c*efl: une Courtifanne^Quoi quil 
en puiflè être, renonce à elle., ou tu ne joutes pas ; 
tu es exclu du repas des Chevaliers* — £t tjii 
penfes être encore le fils d'Ernefl ? . 

LjES DSUX Ma&échaux* 

■ I » « ■ • , i 

Renoncez ! 

* 
PLt;siEuiRS Chevalte^rs, 

Renoncet 1 

» ' • • • 

(1/ s^ élevé un grand tumulte. ) 

Albert* 

Renoncer ? — Contre tous ceux qui le difent 
îe foe bats à h laoce & i 1 «pée,- St ]e fuccombe , 
Tome IF, D 



ppfi ppre, yoys n'avez rien p.çr<J«f ; d'aillisiufs ypjj^ 

fj>yfif plu? de fil^ f fi j? po^fX^I^ renppçer à fpgp 
amouf , vous (i-en ^urjez jamais eu. £t fi je f){i^ 
vainqueur , le- ftpg de ces Chevaliers vous fera 
garant., qu? l^. P^viers ^fjra ^Qujpur? dans f^p 
Duf, ce qu'^^nès-a tr9uyé 4?os A^'î'rF^! A"^?' 

ya],, qu^ a 4}^. Çflpqr ! . 

r... . p R W Ç-J T, ,::■■ 

t^-Arritez! je défends ce combat tcméraîre. 

L E V 1 D A k E. 

Aucun Chevalier^ ne combattra pour la fille 
^un Bâlgnéuh - * 

A Ir B £ R T; • 

Aflèz dTibiineur ppvir lui , de combattre avec 
moi, ( i/ tiré ton fcib/Cy & du dos il eji frappe le 
Vïdamt.) Maïs vous téméraire , vous ne combat- 
irez jamais; je vous déshonore ; moi , votre Due, 

Ernest ïïrt Jonfabre^ & du dos il en frappe 

aujji Albert. - • "^^ 

Et moi v)e. te déshqnpre ; mqi, ton père; 
jamais perfonne ne combattra avec toi* ( IjC mur- 
mure <^ le tumulte augmentent ^ on accourt; on force 
les barrières ; le peuple couvre toute la place. ) 

A L B E R T. .. 

Vous combattrez ^ \ousA jadir SiQn pgrç I : i 



/ÏR A ÔÊ ï) I E. ft 

la tête <l*une troupe de lâches feélét^ts ^ qu! fe ca« 
chent fous votre , autorité pour lancer fur moi 
leurs traits empoifonpés.: vous combattrez contre 
Albert , ^ 1^ ]!^al(ion accoutumée à vaincre fous 
fes ordres, le fuîvra. Allons, mes Bavarois ^ celui 
qui aime le petit-fils d*Otto , qui a déjà défendu 
avec moi & la Religion & la Patrie , qu'il mo 
fuive ! ( Un grand fioffiire de CAevaliers & de 
Peuple fe range du côté d* Albert.) Et vous, appel- 
lit vos armées, qu'elles viennent ! Un Wittelfpach 
à b tête de (es Bavarois peut défier toute TAl- 
lè magne. BavaiKîis, qu'on me fuive! (Albert jV- 
Icïgtie ^ & Pefcifdl Zenger & une multitude de 
Chevaliers r accompagnent ^ le Peuple le fuit en 
tumulte. Brneft refle étonné^ fes Confeitlers et Etat 
& quelques Chevaliers font amour de lui ; tous 
Jlkncieux & attentifs. ) 

Ernest, 

* • .1 

Eft ce là cet Albert à qui îVi dontïé tine féconde 
fois la vie à l^ b9.t?iiUe d'A^li^^g- ^^h ^^ j'ai racheta 
de tnon (^n^i (Pmdant q^telqucf minutes il rtgM 
m prçfmdfiknce*y Eh bi§n ^ que 4it^?-vous à 

prjéfentjChçyfjieif ? vous, qi}} ayez combattu mei 
4^(reini» c^t^x^'aye^ cpnfeil]é.^utrem^nt? 

Gd U NI n E I. B* I 1M 6. 

r Et quâ tte fèifoit-il donc pas ' arriva, fi voui 
imflîe^ peufifté àïe^ fuîvre?' 

Dîj 
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PlENZENAU. 

Ouï , Seigneur, il eft vrai, fai donné ce confeil. 
Aurois je pu prévoir qu'Albert ne refteroit pas 
Chevalier ? Eft-ce ma faute à moi , fi les Princes fe 
font toli jours pour eux des loix particulières ^ ou 
plutôt s'ils n'en connoiflent aucunes ? 

G U N D E X. P I K O. 

Seigneur , vous avez plus que fatisfaît à votre 
autorité par cet affront public, & j'ofe le dire, 
trop févere. Maintenant je confeille moins encore 
d'employer des moyens violens , vous ne feriez 
qu'irriter les feux de la difcorde, que la révolte 
d'Albert a déjà allumés dans tous les cœurs» 
Croyç2-moi , Ton honneur & fon cœur font blef- 
fés ; & la vue de fon Agnès, au lieu de gpérir cette 
plaie, ne fera que la r'ouvrir encore davantage. Il 
verra plutôt dans cette femme' la caufe de fon 

• • • * i 

affront que Vobjet de fa paflîon. Ses écarts étoient 
fes fuites d'un tempérament de feu ; venez au fe- 
cours de ce tempérament fougueux. Albert va com- 
battre pour (à gloire , & par conféquént contre fon 
awiour, fans qu'il s'en appérçoive. Il n'aima point 
en homme corrompu ; Albert n'auroit pas jetré 
fon gant ni offert le conïbat pour une Courtî- 
^nne; c'efè fon cœur qui aime, & l'on triomphe 
aifément d^un cœur fealible* Fotti;i:iça(-.vous dou-', 



~» 
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ter , Seigneur, qu'Erneft ne fit entendre au cœur 
d'Albert' tous les droits de fa tendrelTe , s'il fe 
préfentoit devant lui feulement comme un père ? 
Croyez-vous que ce franc, ce brave Chevalier, 
ce héros ne facrifieroit point en Bavarois par un 
pur attachement pour fon Prince , pour fa patrie , 
ce que mille morts n'en pourroient jamais obtenir? 

Maxelrain. 

Et lorfqu'on fait voir à un Chevalier que fon 
honneur fera réparé , que fa gloire fera plus bril- 
lante ? . . • Ah ! que ne ferois-je point à ce prix f 

GUNDELFING. 

Et voilà pourquoi je confeille toujours de plus 
en plus , de prendre toutes les voies de la douceur ^ 
& à députer vers Albert, pour le perfuader de la 
fincérité des remontrances paternelles* 

Le Vidame. 
Et qu'Erneft aille demander pardon à fon fils? 

GUNDELFING. 

j 

Homme dur ! C'eft au père d'Albert, que je 

parle* 

E K N £ s T* 

Celui qui eft lami d'Erneft, qui n'entretient 
point dans fon cœur un efprit de révolte, qu'il 

D iij 
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ne in*entraîtie pas à faire une démarche , qui puifle 
blefler Tautorité d'un pere^ ou le pouvoir d'un 
Souverain. 

GUNDSLFIKG. 

Seigneur , s'il eft fouvent permis , néceflàire » 
ic même glorieux de demander la paix, de ployer 
devant le)s ennemis de la patrie; la réconciliation 
d'un Prince avec fôn fucce0etir, d'un père avec 
fon fils, ne doit pas être déshonorante pour Erneft. 
[Voilà certainement ce que la Bavière attend dd 
vous ; & l'attence & les voeux dt toute unâ 
nation , font des loix facrées pour les Souve- 
rains. 

SbybelstoKf. 

Vous pourrez en même temps lui faire parler 
dé la Prîncefle Anne de Brunfwick, dont le Duc 
Erich vous propofe l'alliance; ainfi le coeur aimant 
d'Albert ne fe trouveroit pars tout-à-coup aban- 
donné à lui-même. Ce ne feroit qu'un échange , & 
par- là^ vous feriez même vengé de la Comtefle 
de Wurtemberg. 

Lé Vidame. 

Mais il faut éloigner cette filfe ^ & bien loin ; 
de peur qu'Albert ne foit encore expofè à dq nou- 
veaux dangers. 
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G u 1^ é é £ # ï N G. 

• »... 

Non, fèft fiiis fiîr, il ne fabandorin^èra pas,- il 
ne voudra jamais s'en féparer qu'en Prince 5 & ^ 
n'en fera que plus loBable, 

E à N È s T. ' 

Eh bien. Chevaliers! — Je pburroîs, je le Taîs^ 
— je devroîs peut-ctre»M. Partez, Gundelfing, & 
vous Prei{ing; allez une féconde fois à Vohbourg ; 
qu*il entende ce que vous croîrez devoir lui 
dire pour Thonnèar ^ pour la patrie ^ — pour un 
père qui veut pardonner. Parlez de la Princefle 
de Brunfwick; Offrez-lui tout ce que vous ju- 
gerez devoir lui offrir , mais laiffez-moi le droit 
de prononcer. Partez ! 

PHEISIKG. 

• • • 

Seigneur, p^ttSt iriihé^^^ ilfuffitdu feul 
Gundelfing. Ma jbrethîere dtéptftatlon m*a déjà 
rendu odieux*! >^ib|f t f htî éè pftfèr avec dou- 
ceur, je lai oublié à U i[uérr6. 

Maxelkain. 

Députez donc vers Albert un homme, qui lui 
en impofe. Gafpard de Thorringeft ici ; il a conduit 
fon fils à fon premier tournois. Certainement il eft 
de notre avis ; & feul il réufïîra mieux auprès 
d* Albert que nous tous cnfemble 1 

Div 
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E B N s s T, 

Mais s'en charifeia-t-il i je fus jadis fon «a- 
aemi. 

GUNDELFIMG. 

Qu'il vienne ; chargez-le de cette ambaflâde ; 
il ne la refufera p^s, ce font les intérêts de la 
Bavière. 



Fin du fécond Aâe, 



TRAGÉDIE. 



n 



ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

A VOHBOURG. 

Le Théâtre repréfente un Salon, On entend 
au loin le fon des trompettes & beaucoup 
de bruit. 

J. ZENGER arrive d'un côté; AGNÈS & SES 
FEMMES arrivent de t autre. 

3. Z £ H 6 E E. 

VoiXA le Duc. 

Les Gardes et les Soldats* 

Le Duc! 

A Q N â s. 

Albert eft de retour I 

( Ils s'empreffent de courir au devant de biî,) 



%jt 
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-""•ti*r*r^-"f 1 1 îiQ 



S CE NE.. IL 

ALBERT , P. ZENGER, une multitude de 
CHEVÀLfÈftS. (lis font tàus ■ coûtera iU 
leurs armes , & arrivent avec précipitation, } 

LES PRÊCiÔENà. 

( JÎptês court Je jet ter dàiii tés frds ifAîher^ # 
èUè dpperçoit Us Càé^aiiets j ètll s'ejfraie. & 

s*arréte en rougiffant.) 

« 

Jj^î:^ ERT fin t. un jftas en arrière ; Jes Chevaliert 
s arrêtent; il les regarde , 6* déphyant fan bras 
U montre fon Agnès. 

in A voîlà ! ( Tous les Chevaliers regardent Agnès.. 

& Je taifent. Albert s'approcha étètiè ^& là prtriÉ 
par la main.) i¥gnès F Agnfs ! (Il rkëi la main Jur 
Jon epée^ ) Ce n*eft pas en vain que je* la pbrtcf! 

P. È È if à è R. 

Les , Chevaliers rçfteront-Us avec nous , Sei- 
gneur? 

A L B E E T« 

Mes Bavarois, mes éaMarades, Albert vous 
remercie de vos foins ^ênSteux. Si mon honneur 
vous eft cher , revenez avec vos foldats & vos 
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arffles fous quatre jours. Je voui attends. Regar- 
dez, vous le verrez ce bras comme il combattra » 
& c*efl: , ( il montre Agnès ) c*eft pour ma femme 
qu'il combattra. 
Les Chevaliers étonnés Ji dïfint Us 

uns aux autrest 
Sa femme ? 

Albert. 

Percifal , & vous , Jean Zengcr ^ reconduifeas 

les Chevaliers. 

( ils fortent. ) 



^■N i ^'M -m^^S iè^mi 



SCENE I I I. 

A L B E R t, AGNÈS. 

A 61^ es nctarii plus értfiri niaUrèJfe ^étle-méme, 
torhhe fut lé bfdi d*Alééri. 

-nlLBERT? qif'y i-'t-il dofic? 

•H 

A t B E R T. 

Je fuis déshonoré ! à caufe de toi. Il y aura 
guerre entre Albert & Erneft. 

A ^ N i s éperdue torhhe daûs linfameuiL 

. Déshonoré! OoerreJ à catife d^ itioif 

A t * É K T. 

T 

fi Agiiàis 9 m^' femme i nt cmms rie» y -^ il 
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faut que tu fols Duchefle , ou que je meure. Tu 
ne connois pas Albert , les armes à la mainl 

A G N è-s en gémffafit. 

Que )e meure ! que je meure! Que la pabc règne 
dans votre patrie ; que la paix & la joie reftent 
avec vous ^ Albert ! 

A L B s R T. 

Emeft a ofé m'exclure du tournois ^ m'exclure 
des jeux des Chevaliers ! It ne m*a pas été permis 
de combattre contre la jeuneOe Allemande, armée 
éss tronçons d^une lance fragile, parce que j*aime 
la fille d'un citoyen : mais avant que le Soleil ait 
quatre fois éclairé TUnivers, Ton me verra fuivi 
de mes intrépides Bavarois ^ de braves guerriers 
couverts d'armes péfantes^ & d'un bras aguerri 
ils demanderont s^l eft un téméraire3 qui ofe nier 
qu*Agnès foit la femme d'Albert? — Malheur à ce* 
lui, qui me force de laver la tache imaginaire de ta 
naiflànce, dans le fang de mes fujets ! Que le maU 
heur retombe fur la Bavière > fi elle ne fe croit pas 
beureufe , — d'avoir un jour Agnès pour Sou- 
veraine ! 

Agnès. 

La guerre! hélas. Albert, & c'eft notre amour 
qui nous a conduit dans cet abyme de malheurs* 

Albert. 

Ce n'eft pas lui. L'amour conduit au bonheur ' 
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te qui nous y conduiroit fans lui ! L'oubli des 
droits de rhumanité ^ cette vapeur enivrante qui 
environne le trône » la fierté d'£rneft , la haine 
intéreflee de Tes lâches Miniftres > cette ancienne 
inimitié qui règne entre le Vidame & moi, voilà 
ce qui allume la guerre, — - Mais cette vapeur 
difparoîtra devant le fouffle de ma colère, & 
fous le pied de mes chevaux ces lâches fcélérats 
tomberont écrafés. Quoi? cette Rome Sainte , 
qui devroit être inébranlable, feroit tombée fan$ 
Tappul de mon bras? L'orgueilleux Erneft n*eût 
été fans ce glaive, qu'un Prince fugitif, qu*un Gen- 
tilhomme infortuné? — Et la femme que j'aime, 
que TEternel m'a donnée ?.••• Non, tu feras à 
moi & tu me refieras, & tous les coups du fort 
&*toates lès àrme^ de l'Allemagne irritée, & tous 
les tonneres du ciel ne pourroient pas me féparer 
de toi ! ( Agnès dans une aitkude qui annonce la 
plm profonde trifieffe.) Agnès! que çrains:tu à 
l'abri de mon bouclier ? 

Agnès, 
Rien pour le Duc; je crains tout, pour Albert, 
& c'eft en lui feul que je refpire. — Albert! 
inon cher Albert ! . Les liens qui nous uniffênf , 
feront-ils plus étroitement ferrés, guand vous au» 
ret brifé le nceud facré," qui vops lie à votre père ? 
Pourrez-vous aimer un lit nuptial teint du fang 
îde vos lujets ? — Vainqueur & Duc ! N'aurez- 
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yops pas acheté trop cher le oœqr d'une jçuM 
infortunée ? ne reculerez-vpus pas en frémiflant 
è la vue ^u prix de la révolte & du parricide î 

Albert. 

Parricide ! -r- Agnès 1 — Non • cela ne fera 
tas. Ce n'eft pas mon père , c'^ft Torgueil d'Erneft 
que je yeux çpmbattre. J^ veux àpéfintir fa puifr 
farice , enfoncpr (es armées; qu'enfuîce ri nous par- 
donne , qu^il béniffe notre union» & je lui donne 

la pai;^. 

Agnès. 



Non 9 ypus ne m a^inez pas autant que je voof 
^îme i 

A fr B E Jl T. 

1^^S^î4p c^^ arme^ î puis-je o&r mn de plus 

pp\ir mon Agnès ? . _ : 

A Q N à s« 

i Sans armes , fans pompe , fans couronne , il faut 
partir aux lieux où règne la liberté, il faut emmenet 
Agnès, vivre comme deux tranquilles époux dans 
une heureufe. médiocrité; & dans le fein de Tamour 
attendre que le trône ic la nation vous rappellent, 
im continuer dé marcher d\in • pas ferme & sûr^ 

dans la carrière d'une vie privée. 

*' ' ' . ». * ' • - -' 

Albbbt. 

_ Moi , fuir lo jn de la Bavière î fuir iprfque :je p^id 
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Taîncre? — Defcendre du trône où je peux te 
feire affeoir à fiics côtes ? Non , Agnès , non I je 
connois mieux les deyoirs d'un, géf^éreux amour. 

A G N £ S 

Lep deyoirs de Taiçour ne foji^^ gue l'an^our 
même & la fadélité. Ne vous ai -je pas aimé 
comme la fille d\in fimple bourgeois ? &c falloit-il 
qu'on m'appell^t Duc^efTe , pour vous aimer éter- 
«tellement? fauttit que le.&og fceile notre .uniûs 
pour qu elle voy{ pargiQp gnr|oblie ? Albert^ un 
coeur innocent & vertueux vous ç(^ déyoue tout 
entier ; n éft - ce ]ja$ un ccq^r aÇfez noble pour 
vous? 

A L B E R T. 

Et ma gloire? ma gloire ! elle a été flétrie aux 
yeux de l'Allemagne ! aux yeux de ma Nation ! & 
|é Deila i£t\^04spas locfqûë jeptiis'rqrerirorr- 
que )*y fuis forcé ? 

>*'i A G wè» -s. 

V^nôec fe.gl^îci? ftflfeû%,:jp'ejP: ^înG qu'oii en 
ufe parmi l?s'g»pil% tt M^kJ^nY^OgS»" cftWtiB 
un père ? — Albert î, Pjrtpn^ -^^ que ce premier 
feu fe calme; repofez - vous » partqnîiS^ :G;^yon8 
heureux, & n^rép^donS pais le^^ang. 

-::' GHç^fÇr^g^b«^8LfftomQ:l:W Je VWXpW, je 

2^'^nj;j(>f]jpie;î t^ ieroU que inqi^imm^^UÛl . je )e 

,yoi*«lrQisf.. : 
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S C E N E IV. 

1. ZENGER, IrES PRÉCÉDENS. 

J. Z B N G E K. 

Vo u S le faveZy Seigneur , ceux qui font chargés 
4es intérêts des Princes^ font toujours importuns» 

A L B s K T. 

QuV a-t-il ? 

J. Z E N G B B. 

Votre père a, député vers vous deux Cheva* 
liers ^ qui vous ont fuivi. 

A !« B B B T. 

Mon père? — « Si c'eft Preifing^ U peut (• 
retirer. 

L Z E N G B B. 

* * — • 

Non ; c'eft le Grdnd-Maître George de Gun*? 
delfing ^ & un autre encore avec lui. 

Albert. 

Et qui? 

J. Z E K G E B. 

Un vieux & refpeâable Chevalier; il ne (e 
nommera qu^à vous feul; & ne veut parler qu'a-» 
près Gundelfing; je ne (ais trop fi ce neft pas 
Gafpard de Thorring; je fçrois tenté de 4e croire. 

Albebt. 
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A L B B R T. 

Cela ne fe peut pas , il mené une vie tranquille 
dans le tilence de la retraite; & paifîble fpeâa* 
teur des querelles des Princes ^ il s'en amufe. Ja 
connois Gafpard de Thorring. 

3. Z s N G s B. 

Ces deux Chevaliers demandent inftamment 
i vous parler. 

A a N £ s. 

Albert, je me retire; ils apportent peut- Être 
des paroles de paix; écoutez les , Albert! écoutez-^ 
les^ je vous conjure. Ce n*eft que vous feu! , 
fufCez-vous le fils d'un (impie Laboureur, ce n'e(l 
que vous feul que mon cœur deHre ; non , je ne 
veux que vous feul. — Si cela ne peut pas être; 
s'il faut que vous reftiez Duc ; s'il m'eft défendu 
d'aimer celui qui porte ces marques d'honneur i 
— j y renonce. — Je ferois plus encore (i je le 
pouvois 1 — Que mon fang foit le fceau de la 
paix entre le père & le fils , entre Albert & la 
Bavière. 
( Elle tembrajfe^ & fort prtci/uamment avec 
Zenger. ) 



im« 
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SCENE V. 



GUNDELFING. ALBERT. 

A L B E K T, 

V/OMMENT, noble Chevalier , vous venez 
trouver un homme , qui d'après les loix de la Che- 
valerie eft déshonoré ! — envoyé par.,,. 

GUKDELFING. 

Envoyé par votre père, mon Prince! — ■ Il 
(audroît que vous ne fuffiez plus Albert , fî vous 
pouviez entendre prononcer ce nom refpeâabley 
fans reflentir d'autres mouvemens que ceux de la 
colère; & .vous aeudiez jamais connu Gundelfîng^ 
fi vous le foupçonniez chargé de vous apporter 
autre chofe que des paroles de paix. 

A L B E R T. 

Agnès xne jrefte donc î aînfi •— 

GUNDELFING. 

s 

3*avoîs penfé , Seigneur , que votre (âng feroîc 
plus calme, & que ce trifte accident auroit changé 
votre ame. 

A L B E. B T. 

Si ce font-Ià vos proportions , épargnez-moî 
cTentendre la fuite. Agnès ^ ou la guorre ! Si vous 
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ave2 à me répondre , parlez ; autrement , Gun-; 
delâng 9 ne me forcez pas de vous haïr. 

GUNDELFING. 

Agnès , ou la guerre ? -— Cela veut dire ^ Ja 
crois : réparation de mon honneur blefle , ou la 
guerre ? Vous ne pouvez entendre autre chofe* 

Albert. 

Vous avez raîfon. Maïs ce n'eft que lorÇ- 
qu^ Agnès fera DucheiTe ^ que mon honneur fera 
vengé, 

G U K D E L iP I N 6. 

Ni les mœurs des Chevaliers, ni votre peuple 
n'ont demandé cette vengeance ; elle n'efl: donc 
pas abfolument néceflaire. Mais être rétabli d'ans 
vos droits , dans les bonnes grâces de votre 
père : voilà ce qui eft indifpenfable aujourd'hui. 
Et c'eft pour cela même qu^Erneftnous a députés 
vers Albert. C'eft pour annoncer fes çondi'n 
tions... 

Albert. 

Des conditions à^elui qui ^^ ofTenfé? qui tient 
entre fes mains le pouvoir de. Te venger? 

G U M X> £ L JP X K 6. 

. Seigneur^ je fuis venu pour toucher votre 
cœur 9 par la voix de la râifoa : ne parlons ni 

£ ij 
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ciV>utrages ni de yengance ; s'il en étoît befoln 4 
Erneft y répondroit par Tes armées ^ & non par un 
mellager de paix. On demande que vous retourniez 
auprès de lui, que vous congédiez les foldats 
^ue vous avez ailemblés^ & qu'à Tavenir vous 
Taîdiez à foutenir le poids de fa Couronne. Il 
vous accueillera avec bonté 9 en préfence de toute 
la Bavière , & pour gage de fa réconciliation , 
vous recevrez de fes mains une époufe noble ^ 
'^digne de votre alliance & de votre amour. — • 
'Anne de BrunfVick. 

A X. B E R T« 

£t Agnès ? 

GUNDfiLFiKG* 

Je n*aî point à vous parler d'Agnès ; — vous 
.pourrez vous-même décider de (on fort. 

A L B K K T. 

— . Gundelfing ! non , cela ne fe peut pas ! — 
ÎAgnès , ou ta guerre ! — Croyez-moi , Gundel- 
fing , c eft à moi-même ! c'eft à mon Agnès que 
je le dois ! 

GUKDELFtNG, 

Vous lé devez? vous? Y a-t-il des devoirs plus 
làcrés que ceux de la patrie , que ceux d'un pere^ 
que ceux du Créateur , qui vous a donné à l'un & 
è Tautre^ qui vous a fournis à tous les deux ? 
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A L B B R T y^ promené à grands pas ; il 

paroU troublé. 

Ouï î — îl le faut ! — mallieureufement. — 
Agnès , ou la guerre I 

GUNDELFING. 

N'avez-vous plus rien à me dire , Prînce ? — 
Eft-ce là votre ferme volonté ? 

A L B E K T. 

—Il le faut! adîeu! quand nous nous reverrons» 
nous ferons ennemis. 

GUNDKLFIKG. 

Encore un melTager de paix, & enfuite la. 
guerre eft déclarée. 

( Il ouvre la porte & fait entrer Thorriag, ) 

S C E N E IV. 

THORRING, LES PRÉCÉDENS. 

A L B £ K T étonné court au devant de lui. . 

Comment! Gafpard de Thorrîng! — Bwve 
Chevalier qui vous amené à Vohbourg ? 

Thorking» 

De Seefeld» ou je me fuis retiré > je partis pour 

Eiij 
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Ratisbonne avec mon fils George , qui pour la 
première fois devoit courir une lance'; que ne 
fuÎT5-je reflé au fein de ma retraite! — Avant de 
partir je parlai ainfi à mon fils : ce II eft temps enfin 
»> que tu montres ton courage ; je vais te con<* 
9» duire au tournois, où tu pourras effayer la 
99 valeur des Chevaliers Allemands; tu y verras 
» notre Prince Albert , ce brave guerrier qui un 
93 jour te conduira à Tennemi; peut-être que pour 
•5 réjouir le cœur de ton père, il rompra une 
» lance avec toi ». Voilà ce que j'avois dit à 
mon fils. — Ah , Prince ! qu ai-je vu à ce tour- 
nois! 

Albert. 

Un fils indignement traité , un Chevalier dés* 

honorée 

Thorking. 

• Et pourquoi? 

A L.B E R T. 

Parce qu'il ne vouloit pas renoncer à la femme 

<qu'il aime. 

Thorrikg. 

Et qui aime-t-il ? 

Albert* 

Celle que Dieu lui a deftinée, qui eft digne' 
de Ton amour; & que le préjugé veut avilir; 
mais auflî de ce préfugé & de tous ceux qui en 
, font éblouis ^ Albert faura la venger ! 
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Tho&einq, 

Je rcGonnois Albert » fon langage , fâ valeur , 
Ûl noble fierté ; mais, Seigneur, jamais la flat- 
terie n entra dans mes difcours,, & fouvent même 
mon épée a dit la vérité aux Princes, Si Albert 
continuoit de me tenir ce langage, je ne connoi* 
trois plus fon efprit ni Ton coeur. Les moeurs, leç 
rangs 9 les différentes claffes du peuple, & les loix 
que l'Empire a héritées des Teutons; loix facrées 
dont Içs Agilolfîng vos ancêtres ^ tiennent leurs 
droits fur la Bavière ; vous les devez regarder 
comme des loix refpeâables 9c irréfragables , & 
non comme des préjugés* Thorring.n'a.pas befoioi 
de vous dire, avec quelle prudence on doit 
conferver Tinégalité des rangs parmi le peuple » Se 
combien la aobJefle eft néceflfaire à uo état libre 
tel que l'Allemagne ; la nobleflfe du fang eft 
indifpenfable dans les familles des Princes & des 
Chevaliers ! — Et vous, un Prince Allemand , un 
iWittelfpach , un Chevalier né pour le trône , vous 
voudriez violer les droits de TEmpire ? ces loix 
mêmes par lefquelles vous êtes Chevalier & Duc ^ 
~ Vous êtes né Tefclave des loix , pour les fui- 
vre , pour les maintenir & non pour les enfrein«- 
dre ; — Vous êtes Prince Allemand pour être 
le (outien de l'Empire , Se non pour ébranler fes 
fondemens; —vous êtes né Duc de Bavière pour 
être le juge de la nation , & non pour devenir 

Eiv 
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fon tyran , après avoir bouleverfé fes lohc , otf 
pour donner vous-même Texemple de la révoîte r 
voilà fur quoi vous auriez dû refléchir mûrement ! 
*— J y confens , Agnès a toutes les perfeâîons de 
fon fexe ; je fais qiiel eft le charme d une beauté 
noble ^ & rimpoffibilité apparente de s*éloignet 
d^une femme qui vous a payé de retour ; je dirai 
plus encore : la vertu , les attraits enchanteurs de 
rinnocence , font bien dangereux pour les cœurs 
nobles ; & ces iames généreufes font toujours prêtes 
i recevoir les impreffions de Tamour. Mats fu(fit-il 
quAgnès foit belle & vertueufe? & que vous en 
foyez éperduement épris î dépend- il de vous de 
'donner à la .Bavière une fouveraine, une mère de 
fes Princes futurs, comme une femmeà vosfens? 
w- Et quand il n'exifteroit pas des loix, ne vous 
Tefte-t41 plus un cœur pour un père > qui au prix de 
fon fang vous a arraché au glaive des ennemis dans 
les champs dAlling, qui a aifermi le laurier fur votre 
front? pour un père, que vous défefpérez , & dont 
vous faites defcendre avec ignominie les cheveux 
blancs dans le tombeau ? 

— Ne vous refte-t-il plus un cœur pour la patrie > 
que vous voulez conquérir les armes à la maii>» 
lorfquelle eft à vous par les droits de la naidancei 
peux une patrie que vous aimez mieux dé vafter 
par la guerre > que de gouverner par de fages loix? 
£ft*ce donc pqur la réferver à de fi affreux mal^ 



\ 
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heurs que vous l'avez défendue d'un bras viâo- 
rieux ? & lorfqu au vainqueur de fes ennemis & 
des ennemis de fa religion ^ la Bavière déféra les 
honneurs du triomphe ^ auroit-elle pu prévoir 
qu'un jour cy féroce vainqueur voudroit déchirer 
fon fein » & la détruire elle & fes loix ? Quoi ? 
ces braves guerriers qui ont aidé à fa valeur , à 
défendre le pays de fes yeux ^ qui fous fes éten- 
dards ont combattu pour la Bavière , Albert 
pourfoit aujourd'hui les conduire à une mort 
ignominieufe ? à un combat criminel contre fon 
père » fon fouverain ? Et pour poiTéder la fille 
d'un fimple artifan fera-t-il couler le fang des 
Chevaliers , le fang des Bavarois fur le torn* 
beau de leurs pères ? Pardonnez y Seigneur , 
pardonnez à un vieillard ces paroles verbeufes ; 
pardonnez à Thorring le feu de fes expreflions ; 
la vérité n'a qu'un langage ; & dans la caufe de la 
patrie , mon fang s'échauffe encore , & mes nerfs 
fe tendent avec plus de vigueur. La propofition 
de votre père eft jufte, elle eft glorieufe; & 
tout fera réparé. 

G U N D E L F I N G. 

Et même fi vous aviez quelques objeâions à 
faire , fi vous ne vouliez pas , fur le champ , cpoufer 
Anne de Brunfvick; on vous l'accorderoit. Re- 
venez feulement auprès de votre père ^ & vous ré« 
conciliez avec lui«» 
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A L B E K T. 

Thorrîng , Gundelfing^ — Ah ! — Faut-îl que 
je fois allé à Ausbourg I 

GUNDJELFIN^, 

Vous retrouverez votre repos ^''cr oyez-moi : la 
palfion la plus vive eft toujours la moins durable, 

Thoreing, 

Et qu eft*ce donc qu une paflion pour balancer 
le devoir & Thonneur? Qui voudroit comparer 
vn homme & la patrie ? 

A L B £ R T. 

Ç*en eft fait ! — il ne me refte que deux partis 
à prendre. 

Thorrîng. 

* 

L'honneur ou la honte ; le devoir ou la tra- 

hifon, 

Albert, 

Non ; il faut que les loix fe taifent devant mes 
armes; ou je renonce à mon trône fous cette 
dure condition! 

Thorrîng. 

Ainfi vous échangez la Bavière contre une 

jeune fille. 

Albert» 

Elle ne Teft plus , *-— c eft ma femme } le Tfrètse 
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a béni notre union , & des Chevaliers en font les 



témoins. 

Thokkikg. 

Adieu 9 Priftce. 

A L B E R T^ 

Reftez , reft^z , Thorring ! 

T H o R ;r I N G, 

Et que ferois-je ici davantage? ■^— Jy venoîs 
pour vous parler aux înftances de votre père-, j'ai 
parlé trop tard. Je retourne dans ma retraite, & je 
vous plains. 

Albert, 

Et vous me méprifez ? 

Thorring. 

Ouï, fî vous déclarez la guerre à votre patrie: 
& tous les Bavarois pen feront comme moi, 

Albert. 

• • • 

Vous me mépriferez ? — Et ïî je violoîs les 
ferraens les plus facrés ? G je déshonorois la vertu î 
fi je couvrois d'infamie aux yeux de TUnivers 
celle , que j'ai prife pour femme à la face de l'Eter- 
nel ? fi, par lin double parjure, je promettois d'en 
aimer une autre , îorfque toiit mon cœur fe fou- 
leveroît contre elle? fi d*un front timide & ràm- 
pant , je remerciois l'ingrat Ertieft de tn*avoir 
déshonoré? fi le vainqueur de la Bohême ployoie 



75 AGNES BERNAU, 

humblement les genoux devant tes Mioiftrc* de 
fon père? fi j'expofois à leur vengeance les braves 
Chevaliers qui m»ont fuivi? fi j'étouffois au fond 
de mon cœur endurci la fenfibilité, l'amour , la 
fidélité, l'honneur, la Religion? c'eft alors que 
je ferois Prince ; que je ferois un hérds. ^ Quoi, 
— c'eft donc là l'honneur & le devoir des Prin- 
ces î , , , J'en ai horreur ! 

Thorrimo. 
Prince, vous oubliez que vous parlez devant un 
homme qui peut plaindre une paffion malheureufe; 
«nais qui n'aime point à entendre des extrava- 
gances. Pardonnez-moi, & permettez.... 

( Albert. 
Ne vous irritez pas , brave Chevalier j boa 
rieillard, repondez, confeillez moi. 

T H ô R R -I N G, 

Je réponds, que vous avez rendu une femme 
malheureufe, le temps vous le fera voir, Albert. 
Et le confeil que je vous donné, eft de vous fou- 
mettre à votre père, & d'attendre fes ordres ; c'eft 
le feul à préfent qui puille, qui doive prononcer. 

Albert. 
Et c'eft là ce que vous me confeillez? me fou- 
mettre à mon père, à ce cœur de fer? O Agnès! 
quelle feroit alors ta deftinée I 
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GVKOELFIKG. 

De refter votre femme , de n'être jamais Du* 
chefle^ ni la mère de fouvcrains. 

Albert. 

Gundelfing! Elle me refteroit? -— m'en répon- 
dez-vous ? 

GuNPEJLFtKG. 

Oui, Prince 9 quand la première fureur d'Erneft 
(èra paflTée , je le crois ; je le penfe* 

Thorrikg. 

Et Albert refte Duc ? 

Albert. 
Oui 9 ou bien. . • • 

Thorring. 
Il n*y aura donc pas de guerre ? 

Albert. 
Alors I non* 

Thorring. 

lia volonté du crime eft déjà crime. Remer« 
dez les téméraires qui vous ont fuivi à Vohbourg; 
ils y font encore. 

Albert. 
£t je refterois ùûs armes i pour qu'enfuite 
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Erneft exéciJte {^ barbares voloatési & qu II ofe 

employer la force contre moi ? 

» 

GUNDJELFING. 

II eft père , & vous avez reçu des marques de 
fa tendreflè ; il fera toujours père fi vous reftez 
fon fils , & votre générofité ne fera pas fans 
récompenfe, 

A X. fi £ R T« 

S'il abufoit du pouvoir que je lui laîflTe? fi..., 
Thôkring, 

Vous trouverez alors des amîs & des deTcnfeurs 
dans ceux même, qui feroient aujourd'hui forcés ' 
de fe déclarer vos ennemis. Mais Agnès ne fera 
jamais Ducheffe. 

A L B E R^T. 

Mais je ferai Duc, & fon époux ! 

GUNDÉLFING. 

y confentez-vous ? 

Albert. 

— Mes enfans ! ^ Eh bien ,^ ils feront plus 
heureux jle n'être jamais Princes ! ^ Mais cet 
affront, •. 

GUNDELFING. 

^ Si Agnès vous refte , fi vquS reftez Prîpcc , 
•n eft-ce donc pas aflez ? 
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Albert. 
J'y confens, 

G U N D E L P I N G. 

Et pour gage de la promeiTe dontiez-moi votre 
main. ^ 

A L s E R T« 

Je vous la donne ; -— rapportez- moi bientôt 
une réponfe. 

GUNDELFING. 

Demain 9 s'il eft podible. 

TfiORRING, 

Et vous , renvoyez vos Bavarois ? 

Albert. 

Renvoyez-les vous-même ^ bravée Thorrîng; 
& qu'£rneft vous remercie. 

T H O R B î N G. 

Dieu foit loué, il n'en coûtera donc qu'une vief 

Albert. 
Comment ? quelle vie ? 

T H G R R I I^ G. 

Celle de votre Aguès. Ecoutez, Prince « ce 
que j'ai encore à vous dire , Ôc je pars. Quand 
tout réuflSroît au gré de vos defirs, vous (erez 
bientôt dégoûté... Ce feu s'éteindra, la fierté du 
Prince fe réveillera. £n vous donnant un fils ^ 
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Agnès vous enfantera le repentir ; vous la nié* 
priferez, le chagrin & la honte lui donneront la 
mort. Heureux pour elle , fi ce * font les feuls 
snaux qui lui arrivent. Adieu » tenez la promefle 
que vous m'avez donnée » pardonnez ma fran- 
chife ; jamais Thorring n'a parlé autrement. 

Albert. 

EmbrafTez-moi ^ Thorring ! que je fente ^ que j^ 
fuis encore Chevalier. 

T H O B K I K 6. 

Recevez les embrafTemens dun amî> & la bé-* 
nédiâion d'un vieillard. Adieu. 

GUNDELFING» 

Demain » je fuis de retour. 

A L B E B T. 

Allez I apportez-moi la paix i l'honneur & lo 
bonheur. 




SCENE m. 



TRAGÉDIE. 81 



.JjM^'^&.AiA 



=£ca 



SCENE Fil, 

A Straubïng. 

Le Théâtre repréfente unjallon: 

ERNEST, SEYBELSTORF, LE VmAME , 

TUCHSENHAUS, PIENZENAU, PREI- 

SING , MAXELRAIN , SANDIZELL , 

TORE. 

Ernest, 

J. L eft marié ! Ils ont fixé le jour de la ré-^ 

volte ! 

Le Vidame. 

Je Tavois bien penfé. Si Ton eût fuivi me$ 
confeils ^ Ton n'auroit plus rien àcraindrç. 

Tuchsenhaus. 

Mais au(fi qui l'auroit pu foupçonner ? Il faut ^ 
avant tout , favoir ce que Gundelfing & Thorriog 
auront obtenu d'Albert. 

LbVidame, 

Ils font arrivés trop tard. 

Ernest. 

Il eft marié ! -* Toi » mon Albert, me caufec 
Tome IF. E 
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tfauidî cruels chagrins ! — Mon fils , mes petlts^Is 
ne (eront pas même Chevaliers ? ils ne feront point 
aflis fur le trône d*OttQ? ma race s éteindra dans 
l'opprobre ? 

Le Vidame. 

Ne défefpérez de rien , Seigneur ; celui qui a 

la fouverain^puiflance, tient le remède entre fes 

mains. Eloignons l'objet de la querelle, nous diflî- 

perons Torage. 

Ernest. 

Moi , combattre mon fils s déclarer la guerro 
à mes fujets ? 

TUCHSENHAUS. 

Non , non ; on ne peut rien prononcer dans 
ce premier feu de la colère , où je vois tout le 
monde juger plutôt de la honte, que du véritable 
danger. Vous lui avez envoyé des meflagers de 
paix , & il faut attendre fa réponfe. Peut-être au 
moinç renonce-t-il à prendre les armes ? voilà ce 
que Thorring aura certainement obtenu. Con- 
tinuez cependant de le traiter avec douceur. 

LeVidame. 

Et douceur & bonté ! vous ne parlez que de 
bonté; & bientôt il n'y aura plus de remède. 

TUCHSENHAUS. 

Patience ! Enfuite , fous des femblans d*aml- 
tlé cherchez u 1 éloigner ; faites perfuader à la 
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jeune fille de renoncer à lui. Si fon cœur eft # 
fimple; on lui dira que le mariage n'eft point ^ 

valable. Si fon ame eft vile ; donnez- lui de l'or , i 
ou un autre époux. On pourroit encore employer 
les menaces; & fi Ton ne pouvoit réuffir à rien , je 
la ferois enlever & conduire dans un pays éloigné. 

P I E N Z E N A U. 

Oui , fi Albert ne s'en appercevoit pas. 

Seveelstorf. 
Le dédit de la ComtefTe de Wurtemberg feroit 
«n prétexte très-plaufible. pour l'envoyer fiir les 
frontières de la Souabe, 

TuCHSENHAUS. 

Il faut agir ici de politique. 

Maxelrain. 

Vous ne voulez pas fans doute, que des 
Chevaliers trahiffent la vérité? ou, qu'au nom 
d'Erneft ils féduifent Albert par de vaines pro- 
meffès? 

Le V I d a m b. 

A quoi pourroit fervir tout ce que vous propo. 
fez-là. Albert a fon retour ne redemandera-t-il 
pas fon Agnès ? Qu'il la demande à Dieu quand 
elle ne fera plus. 

E * N E s T. 
Peut-être auffi eft- elle innocente, féduite 
éblouie par fa grandeur. — Mais l'honneur & U 

Fij 
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patrie demandent un facrifice ; ne vaut-il pas mieux 
qu elle périffe que tout un peuple ! Allez, Tuchfen- 
haus f & vous , Tore , partez ; je m'en vais vous 
figner mes ordres pour Albert. Qu'il parte pour 
Wurtemberg. Alors perfuadez la jeune fille ; réu- 
nifiez tous vos efforts ; agiflez avec prudence. SI 
elle ne veut pas abfolument renoncer à Albert, 
qu'on la conduife en ces lieux. Que le Vidame 
& le Confeil la jugent fuivant la rigueur des 
loîx. Je pars pour Munich ; & pour parer à tout 
événement je prendrai les armes. Il m'en coû- 
tera de confirmer fa Sentence ; mais fi le vo- 
leur eft exécuté; s'il faut que l'afTaffin meure, 
& que le foldat périfle dans une guerre dont il 
ignore la caufe; pourquoi donc laiflerois-je vivre 
celle qui arrache le trône au fang d'Otto, qui 
allume dans ma patrie les feux de la dîfcorde, & 
qui rtie prive d'un fils î — Mais avant d'en venir 
à ces cruelles extrémités. . . • 

TUCHSENHAUS. 

Ne vous allarmez pas ; les chofes n'en iront 
jamais à ce point-là. 

E K N E s T. 

Vous rencontrerez Gundelfing fur votre che- 
min ; prenez fes confeils, ( Bas à Tuchfenhaus. ) 
Je ne vais qu'à Mallerftorf. 

JFiii du troiji^mc AStt;, 
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ACTE ï V. 

SCENE PREMIERE» 

A VOHB'OURG. 

Le Théâtre repréjente un falloiu 

ALBERT, J. ZENGER. P. ZENGER, 
TUCHSENHAUS, TORE. 

A I- B B R T. 

Comment? je rccevr ois déjà une lettre d« 
mon père ? 

TUCHSKNHAUS. 

Erneft a foupçonné tout ce que nous ve- 
nons d'apprendre fur la route , de la bouche de 
Gundelfîng. Cette lettre » Seigneur y renferme Tes 

volontés. 

Albert. 

Puifque Tuchfenhaus s'en eft chargé ^ elle ne 
peut contenir que des paroles de paix. 

TuCllSENHAUS. 

Je Tefpere^ vous en ferez^ fatisfait^ S(eigneuî% 

F*** 
11] 
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Albert prend la lettre. 

Dieu ! que peut-elle contenir ? 

( Il t ouvre & lit. ) 

. Mon cher (As ! 

» 

« Notre Grand - Maître Gundelfing, & le 
93 Chevalier Thorring vous auront fans doute 
»3 fait part des nos volontés^ & j'efpere, qu'ils 
3* vous auront trouvé prêt à terminer toute que- 
33 relie entre nous. Depuis leur départ pour Voh- 
33 bourg a nous avons appris quelles étoient vos 
33 liaifons avec Agnès Bernau : & nous pou- 
33 vons aifément imaginer la réponfe qu^ Albert 
to leur aura donnée. Si à l'avenir vous voulez 
13 vivre en paix avec nous , & ne pas dévafter 
33 votre patrie; (î vous voulez mériter encore les 
» bonnes grâces de votre père, de votre fouve- 
33 rain , il faut ^ que fans différer vous partiez pour 
33 Wemding, afin d*y terminer avec le Comte 
99 de Wurtemberg le dédit d'Elifabeth fa fille. 
33 Nous y avons audi mandé fes Commiffaires* 
93 Soyez perfuadé , mon fils , que votre obéif- 
93 fance ne peut manquer de vous être utile & 
33 glorieufe. Nous partons en ce moment pour 
33 Munich, & nous vous y attendons auflî-tôt que 
33 cette affaire fera terminée. Notre Chancelier 
M & lé Chevalier Tore vous diront le refte ; 
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>3 Nous vous recommandons à Dieu & à tous les 
•> Saints. >) 

Ainfi donc il reconnoît Agnès pour ma femme? 

TUCHSENHAUS. 

4I ne Ta pas exprimé dans fa lettre; mais il 
a bien voulu le donner à entendre , puifqu'il eft 
înftruît de tout, & qu'il vous offre des conditions, 

Albert,* 

Mais il faut que je parte ? 

TuCHSENHAUS. 

Oui, & fur l'heure. 

Albert. 

Mais pourquoi cette précipitation? Mon père 
voudroit-il me tromper ? 

Tore. 
Vous tromper î Le Duc î 

TuCHSENHAUS. 

Croyez moi. Seigneur, il faut fonger à tout & 
ne rien négliger. Terminez d'abord tous ces diffé- 
rens avec le Comte de Wurtemberg; & puifque le 
Duc votre père a contraâé auffi au tournois des 
engagements avec la Princefle de Brunfwîck , il fau- 
dra probablement qu'il y fatisfaffe' avec Targent 
d'Elifabeth. Vous concevez ^ Seigneur, combiea 

F iv 
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il eft important que le Comte de Wurtemberg 
ignore votre mariage , puifqu alors il n'y auroit 
plus aucun dédit à demander. 

Albert. 

Mais à tout cela ma préfence n'eft pas nécef- 
falre i ne vous en feriez-vous pas acquitté auûi 
bien que moi? 

Tu'cïïSEKHAUS. 

. Mon Prince , c^eft agir avec prudence de la 
part de votre père. Premièrement^ vous lui mon- 
trez par-là y que vous ne marcherez point contre 
lui fous trois )ours, comme vous l'aviez réfolu. 
Secondement , il veut éprouver Tamitié de fon 
fils; & vous. Seigneur, vous lui donnez une preuve 
d'obéiflTance & d'amour. Troifiémement ^ votre gloire 
y eft intéreflée. La trifte nouvelle de ce qui s'eft 
paiTé au tournois, fe fera répandue aux environs; 
& quand , on faura que vous partez pour Wem- 
ding, on verra que vous êtes réconcilié avec votre 
père. Alors on fe perfuadera aifément que le Duc 
a agi avec trop de vivacité. Enfin , fi les Ducs 
d'Ingolftad & de Landshut ont cru profiter de 
cette défunion ; ils feront bientôt détrompés ; ils 
verront leurs projets déconcertés , & bientôt mê- 
me , on ne parlera plus de cette querelle. Çm^- 
triémement. • . . . 
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A I. B 2 & T. 

Il fufRt ; pourvu que vous difîez la vérité. 

T O R H. 

I 

Et pourquoi voudriez-vous en douter , Prînce ? 
certainement nous rempliflons ici les ordres que 
nous avons reçus. 

Albert. 

Mon père confentîroît — fï promptement — 
avant d'avoîr parlé à Gundelfing ? -— Mais Agnès 
fera-t-elle alors mon époufe ? 

TlTCHSSNHAUS. 

Ne Teft-elle pas déjà? votre père écrit qu'il 

eft informé de ce mariage. Il ne vous en parle 

plus : cette conduite eft-elle encore obfcure? — 

Et c'eft parce qu il n'avoit point encore parlé à 

Gundelfing y que fa dignité ne lui a pas permis 

de s'expliquer plus clairement. 

Albert. 

Attendez. Vous /aurez bientôt ma réponfe. 

(Il fort.) 
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SCENE IL 

TUCHSENHAUS, TORE. 

TUCHSENHAUS. 

XI* eft déjà dans mes filets. Il partira } j'en fuis 

Tore. 

Ouï 9 fl les Zenger n'agifToIent pas avec plus 
de fang froid , & s'ils n'étoîent pas plus clair- 
voyans : vous n'auriez pas dû le laifler fortir, avant 
de vous avoir engagé fa parole. 

TuCHSENHAUS. 

Sa parole ? Oui , pour qu'enfuîte il eût auffi 
demandé la nôtre; & certainement. Chevalier, 
jious euflîons été parjures. Une réfolutîon qu'on 
a prife au fond de fon cœur , eft plus fûre que 
les fermens les plus facrés. Si je pouvôis être 
auffi heureux auprès d* Agnès ! 

Tore, 

Nous allons voir lorfqu'il reviendra , fi vous 
avez réuffi, 

Tuchsenhaus. 

Vous avezudonné à vos foldats les ordres né- 
celfaires ? 
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Tore. 

A midi précis Ils arriveront avec un convoi de 
fel 9 & Us s'arrêteront tous , près le château. 

TUCHSENHAUS. 

Pourvu qu*on ne les apperçoîve pas ; car. • • « 

Tore. 

Cela ne pourra guère fe paffer fans bruit ; Its 
font au nombre de cent. Falfons un tour de pro- 
menade aux environs , pour reconnoltre un peu 
les lieux. 

TUCHSÉNH AU S. 

Mol , je veux elTay er de parler à Zenger , pour 
le foqder , & favoir ce qu'il penfe au fond de 
fon cœur. 

Tore. 

Et vous allez tout découvrir ! 

TuCHSENHAUS. 

Chevalier ^ je ne vous apprendrai point à ma- 
nier les armes , & vous ne m'enfeignerez point à 
traiter les sLiïkIres. 
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SCENE III. 

Le Théâtre repréfente V appartement 

d'Agnès» 

ALBERT, AGNÈS, J. ZENGER, 
P. ZENGER. 

P. Z E K 6 E B. 

Ç^^Lk eft fufped ! très-fufpeft ! 

Agnès. 

Toutes vos abfences font autant de malheurs 
pour moi. 

P. Z E N G E E. 

Non y vous ne partirez pas ; nous (étions des 
traîtres ^ fî nous oiîons vous donner ce confeil. 

J. . Z £ N 6 £ E. 

Erneft ne parle pas avec tant de douceur, lorC> 

qu'il parle vrai ; & ce n'eft pas là ce que l'on a 

arrêté , dans un Confeil où a fiégé le Vidame de 

Straubing. 

Albert. 

Mais la Religion ne réprimeroit-elle pas ce pre« 
mier mouvement de fierté ? Mon père ne feroit- 
il pas homme ? n'auroit-il pas un cœur ? Ne 
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fuis-je pas fon fils ? n'a-t-il pas expofé fa vie pouc 
fauver la mienne ? 

P. Z E N G E R. 

Oui , Prince ^ mais il s'agifToit alors de votre 
vie 9 il falloit conferver un fils^ mais aujourd'hui..* 

Albert. 
Il s'agit de beaucoup plus encore* 

J. Z £ N G £ R» 

Et vous croyez qu'Erneft penfe ici commeî 
Albert ; cela ne fe peut pas : il n ^ a perfonne au 
monde que vous feul qui puidiez le fentir. 

^ Agnès. 

Que voulez- vous donc de moi^ Erneft? que 
Youlez-vous d'une femme défolée quPne s*e(l pas 
créé un coeur ? Certainement Agnès n*étoit pas 
digne detre aimée; mais^ quoique Tamour d'Al- 
bert fut Tunique objet de fes voeux, a-t-elle ofe 
jamais chercher à Tobtenîr ? Que veut-il donc 
d'une femme innocente & fenh'ble^ qui a rempli 
(a deftinée } Le glaive de la mort, peut feul brifer 
les liens facrés qui l'attachent à fon époux ! 

J. . Z £ K G B R. 

Oh qu'il y a de fubterfuges & de détours dans 
le livre des loix ! & qui jamais a vu le Code des 
Princes ? 
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A L B E K T. 

Je fuis Prince ; & je connois les loîx, que do 
(à main créatrice TEternel a gravées dans nos 
cœurs : je fais, qu'il faut que Thomme paroifle de- 
vant le tribunal de fa confcience. Et quand tout 
le Confeil s y oppoferoit, mon père, après le 
premier emportement de fon orgueil bleflé, écou- 
tera la voix du fang , comme fon fils entend au 
fond de fon cœur le cri de ks devoirs. On peut 
quelquefois s'irriter contre un père, fe foulever 
contre fa puiflance; mais il ny a quun monftre» 
qui puiffe réGfter aux doux regards d'un père ré* 
concilié, 

L Z £ N G £ B. 

Vous méritiez. Prince, d'avoir un père qui 
eût un cœur femblable au vôtre. 

A L B £ R T. 

Il eft père ! 

P. Z £ N G £ B. 

Certes ^ il en a donné au tournois une preuvo 

éclatante. 

Albert. 

Il me la mieux prouvé dans les champs d'AI- 
ling. Régner long-temps & ne jamais être cou- 
pable de fierté; toujours commander & ne s'em- 
porter jamais, le pourriez-vousZenger? — Non, 
je veux que ton Albert ne foit fouillé d'aucua 
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crime. Pour pofléder Agnès , faurois combattu 
les armées d'£rneft. Je ne reconnois de puifTance 
que celle qui enchaîne les cœurs ; mai$ je veux 
t'obtenir de la tendrefle de mon père. Alors la 
paix habitera dans mon fein. Dieu verfera fur 
nous le tréfor de Tes grâces , & nous ferons à 
jamais enivrés de toutes les jouiflances de l'amour. 

Agnès. 

Un père qui vous a donné la vie ^ ne fauroit 
être un tyran. Partez , Albert ^ obéiffez ; mais 
revenez bientôt. — Dieu ! fi mon fort doit être 
heureux un jour, pourquoi ce noir preiTentiment 
qui me fait frémir ? 

Albert. 

Chère Agnès ; il eft vrai que Tétat d'un Prince 
cft bien différent de cet état paifible dans lequel 
tu es née; mais tu as pour toi mon cœur ^ la pro- 
fnefle d'un Prince , ces braves Chevaliers , & ces 
vrais amis; ne crains (^en. 

P. Z c K a £ K. 

Vous partez donc » Seigneur ? Albert s'ex* 

pofe ? • . • . 

Albert. 

Je n'ai rien à craindre. Mon père a parlé ^ & 
je parSj. 

J. Z E N 6 E R. 

Vous n'aurez y Seigneur , aucun reproche à 
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faire à vos amis. Vous ne leur refuferez pas da 
moins de prendre des précautions i 

Albert» 

Et quelles précautions? 

J. Z E K G E R. 

Je demande une garde pour le château , & je 
ne lailfe partir ces deux Chevaliers qu'à votre 
retouri voilà ce que je vais ordonner fur le champ, 
en ma qualité de Gouverneur , & quand mémo 
vous ne voudriez pas y confentir. 

Albert. 
Zegger oferoit retenir prifonnîers les Envoyés 
de mon père ? 

T. Z B N G £ R. 

Croyez-moi , ils refteront fans fe plaindre , fi 
la réconciliation eft fincere ; je veux qu'ils reftent 
pour otage ; & qui fait tout ce que nous empê^ 
chons peut être , en les obligeant de refter ici ? 

P, Z E N G Ë R. 

Ne peuvent- ils pas refter à Vohbourg un jour 
ou deux ; & dans un jour & demi ^ au plus tard p 
vous ferez de retour. 

Albert, 

S'ils y confcntent; je ne m y oppofe pas. Qulls 
entrent, 

J. Zbngeju 



TRAGEDIE, ^7 

J. Z E N 6 E B» 

Je vous quitte , j aurai bientôt aflèmblc cin- 
<quante hommes. ( // fort. ) 

A G N Â s. 

Dans un jour & de mil 

A L s £ K T. 
Mais alors !f. 

A 6 K Â s. 

Ah 1 Alors ! . . . Hélas ! 

Albert. 

Alors , que de fîecles de bonheur l 

Agnès. 

Mon coeur défefpéré fe refufe à le croire. -*- Je 
ne fats d'où me vient un aufli noir preflTentiment? 
Laiflez-moi me retirer. Je ne veux pas voir ces 
Députés. Viendrez-vous dire adieu à votre Agnès? 

Albert. 

J'irai ; mais point d'adieu , mon Agnès ! chère 
affligée, après demain je ferai de retour. 

Agnès. 

Après demain 1 & demain qu'arrivera«-t-il } 

( Elle fort. ) 
Tome IK Q 
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S C E N É I r, 

TUCHSENHAUS, TORE, ALBERT, 
J. ZENGER, P. ZENGER. 

Albert. 

Je pars pour Wemding ; enfuîte pour Munich ; 
êtes-vous contens ^ Chevaliers ? & mon père le 
fera-t-ilî répondez. 

T Ô R JE. 

' En peut-on douter ; je vous 1 avouerai. Prince , 
je ne m'y attendois pas. 

A L B B R T. 

Vous m'avet tous méconnu. Sachez, que le 
même fentiment qui m'attache à mon Agnès, ra at« 
tache auffi à mon père. 

J. Z B K G £ R. 

Vous réitérez ici fans doute jufquau retour 
tf Albert î 

TCJCHSENHAUS. 

Nous avons reçu des ordres pour partir après 
notre miffîon. 

J. Z B K 6 £ R. 

Il eft à croire que demain^ au plus tard^ Albert 
fera de retour. 
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A £ B £ R T. 

Eufuite nous partirons enfemble pour Munich. 

TuCHSEMHAUs^ bas à Tore. 

Remarquez-vous la politique ? 

T G B E 9 bas à Tuchftnhaus. 

Ils ont mal réufli ; c'eft précifément ce que nous 
<}efirions. — ( Uaiiu ) Oui , mon Prbce , fi vous 
le permettez^ nous vous attendrons à Vohbourg* 

T U C H s £ N H A U s. 

En arrivant avec Albert ^ nous en ferons en-^ 
core mieux accueillis du Prince» 

A L B E ;r T. , 

Adieu donc. Chevaliers; au revoir. {Il fort 
avec les deux Zenger. ) 

T O K E. 

Dans une heure il fera midi ; ils feront arrivés* 
«— Il m'eft déjà venu un courier. 

TUCHSEVHAUS. 

Mais comment perfuader Agnès? Vous le 
voyez , Zenger fe tient fur fes gardes ^ & Ton n'a 
aucune confiance en nous» 

T o K i» 

Savez*vous en ce moment ce que vous avez à 
faire. Vous , Monfieur à la favante plume , cherchez 
à parler à Agnès; moi, je relierai avec Zenger, 

Gîj 
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tout prêt à agir avec mon épée , quand il en fera 
befoin, 

TUCHSEKHAUS. 

Je triompherai aifément d'Agnès. 

Tore. 
Je n'en crois rien. ( Ils forunt. ) 



^éc^ 
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SCENE V. 

ALBERT, J- & P. ZENGER, AGNÈS, 
SES FEMMES, QUELQUES SOLDATS. 

( Tout ejl prêt pour le départ.) 

Agnès tenant les mains J^ Albert. 

jt^LBERT! mon Albert! que je te voie, que 
je t'entende encore; laîflè-moî graver plus pro- 
fondement ton image dans mon coeur. 

Albert aux Zenger^ en fe débarrajjant d^ entre 

les mains d^ Agnès. 

Retenez- la, confolcz-la ; je ne puis voir (on 
faifîflement , je ne peux rien tùi dire. Ses craintes 
fecretes pourroîent ébranler ma fermeté. 

Agnès. 

( On la retient , elle étend fes bras vers Albert.) 
Et tu me repoulTes, Albert! mon Albert, mon 
époux ! une fois encore ! «-— 



/ 
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A L s E R T fê précipite dans fes bras. 
£t fouvent encore. Je reviendrai demain, 

Agnès vivement. 
Jamais ! ( Elle s évanouit^ ) 

P. Z £ N G s R entraîne Albert^ 
Ceft à préfent, mon Prince..,, 

Albert fixe fon Agnès. 
S'il étoit vrai ce jamais ! 

J. Z £ H G Ë Rr 

Reftez donc. 

Albert. 

Non ! — J'ai engagé ma parole. — Secourez-la , 
Zenger* 

C Ils partent; on emporte Agnèsi ) 

'i*fC:*''''xii^ - III III ^ff?*l 




SCENE VI. 

' L^ Appartement d^ Agnès. 
AGNÈS, SES FEMMES. 

Agnès revenant û elle. 

/%L L B E R T l — ( Elle regarde autour ételle. ) 
Dans mon appartement ! — Ah ! — je te fuis ! — ^ 
( Elle je levé & s^ajjfled aujji-tôt* ) Il eft parti î 

— . Eft-il parti ? 

G«»« 
11] 
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Ukk des Femmes. 

Il eft parti. 

A & N & s. 

II eft parti ? — Ce cher époux ! Theureux 
Albert! il efpere revoir ce qu*il aime, — mais 
moi ! — 



G9^ 



SCENE FIL 

J. ZENGER, LES PRÉCÉDENTES. 

J. Z E K G s E. 

JQH bien, vous trouvez-vous un peu mieux» 

Madame ? 

Agnès. 

Hélas ! dans l'état où je fuis , on ne connoit 
. pas de mieux. 

J. Z £ N G E R. 

Eh ^ pourquoi donc ? demain eft demain ; & 

d*ici à demain il ny a jamais que vingt-quatre 

heures. 

Agnès. 

Que vingt-quatre heures? — Cher Zenger, un 
inftant décide à jamais de la deftinée des hommes. 

J. Z £ N G E R. 

Fantômes que tout cela» Madame. Nous allons 
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/avoir guel fera votre fort. Nous avons ici le 
Chancelier Tuchfenhaus qui demande abfolument 
à vous parler de la part d'Erneft; il n'a, dit-il , 
que d'excellentes nouvelles à vous annoncer ; & 
pour m'en aflurer , fon camarade Tore fe donne 
pour otage 9 lorfqu'il vous parlera. 

A G N i; s. 
Il voudroît me parler , de la part d'Erneft ? ' 

J. Z £ K G s B. 

Ouï , Madame , & il ajoute qu'il ne pouvoit 
rien dire en préfence d'Albert ; qu il n'auroit pas 
été décent que le père fe montrât tout de fuite li 
bon , fi généreux ; & fais je , moi , toutes les rai- 
fons que ce pédant m'a donnée. Vous pouvez tou- 
jours l'entendre y vous êtes libre de lui répondre 
ce que vous croirez devoir lui dire. Ne Craignez 
aucune violence , repofez-vous fur moi. J'ai placé 
cinquante hommes autour du château , c'eft moi 
qui garderai la porte ; & vous me connoiflèz. 

A G N i: s. 

De la part d'Erneft ? — Dieu ! — Qu'il entre, 
( Zenger fort ; les Femmes s^éloignent. ) _ 




QH 
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SCENE VI I L 

AGNÈS, TUCHSENHAUS. 

TUCHSENHAUS à part. 

JCicLLE eft belle! Sa taille eft majeftueufe ! 

Agnès à pare. 

Un vieillard ? — Il a fouffert fans doute ; les 
malheurs de la vie l'ont rendu fenfîble^ il aura 
un cœur. ( Elle fe levé. ) 

iTuCHSENHAUS la fàlue très-re/peâueufemenu 

. Madame! -^— vous favez qui je fuis & qu<:l eft 
celui qui m envoie* Le départ d'Albert vous aura 
prouvé le pouvoir de mon aaibaffade. J ai auffi ^ 
Madame 3 à m'entretenir avec vous. 

Agnes. 

Agnès tremblante attend humblement les or* 
<dres de votre Duc. 

TUCHSENHAUS. 

Et pourquoi trembler ? II ne s'agît point ici 
d'ordres. Erneft n*eft point un tyran : il gouverne 
avec bonté, & n'ufe jamais de violence à moins 
qu on ne 1 y contraigne. Dans la trifte (ituation où 
vous vous trouvez » je viens ^ en fon nom ^ vous 
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donner un confeil. Qui peut jamais vous en donner 
de meilleur que le maître de votre fort ? 

Agnès. 

Dieu feul en eft le maître» — « Cependant ^ue 
m'ordonne le Duc ? 

TUCHSENHAUS. 

Je vous lai dît , Madame , Erneft n ordonne 

pas, il confeille. Mais il faut, avant tout, que je 

VOUS entretienne , & que je fâche ce que vous 

penfez. 

Agnès. 

Je ne cache aucune de mes penfées à celui qui 
juge les Rois ; je peux auffi les découvrir à votre 
Duc. — Voudra-t-il les connoître ? — Se les ju- 
geta-t-il avec Poeil de Dieu ? — 

( Ils prennent des fieges. ) 

TuCHSliNHAUS. 

Eh bien ^ Madame , dites - moi ; qui croyez- 
vous être ? 

Agnès. 

J'étoîs la fille d*un Cmplc Bourgeois. — Mal- 
heureufement ! on le fait aujourd'hui dans toute 
rAllemagne, — ■ Je n^avoîs pour dot qu'une répu- 
tation fans tache & des mœurs pures , & pour tout 
bien mon innocence. Dieu a opéré en moi des 
merveilles ^e iâ puiflànces foit bonheur ou mal- 
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heur, je n^avois mérité ni Tun ni l'autre. Et mainter 
nant , à la face de l'Eternel , je fuis femme d'Albert» 

TUCHSKNHAUS. 

Et par conféquent Ducheflfe ? 

Agnes. 

Ce n'eft qu'un titre ^ un titre que la Bavière 
& Erneft peuvent feuls me donner ; & jamais 
Agnès ne le demandera y ne le defirera ce titre ; 
ou il faudroit qu'autrement, il lui fut impoffible 
d être femme d'Albert. 

TUCHSEKHAUS. 

Mais s'il en étoit ainfî? 

A G jx à s. 

Je renonce bien volontiers au titre de Ducheffe; 
mais aux droits facrés de la femme d'Albert je 
n'y renoncerai jamais. 

TUCHSBNHAUS/ 

Et fi l'on vous prouvoit que vous n'êtes pas 
fa femme ? 

Agnès. 

MonCeur le Chancelier^ l'Eglife ne peut me 
tromper , & moins encore Albert. 

Tuchsenhaus. 
Vous tromper? je ne dis pas cela{ Dieu m'en 
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garde. Je ne parlerols pas ainfi d'Albert, de mon 
Prince 9 mais fouvent Tamour (e fait illud'on, & 
Ton croit pouvoir ce que l'on ofe. Alors les paC- 
fions ont toujours des raifons fpécieufes pour nous 
féduire ^ leurs faufles lueurs nous éblouiflfent, & 
le cœur fe perfuade aifément ce qu'il defire. 

A o N È s. 

Maïs les promeflfès les plus fàcrées de deux 
amans vertueux & fenfibles ; la bénédiftion nup- 
tiale ; la pompe folemnejle de nos temples, & de 
braves Chevaliers pour témoins : font-ce là des 
îllufions ? 

TuCHSENHAUS. 

Les Princes ne fe marient pas par amour ainfi 
qi/e le peuple. Un Prêtre repréfente-t-il TEglife? 
Quelques Chevaliers unis entr 'eux feroîent-îlsplus, 
que le Duc ^ plus queles états de la Bavière, & la 
noblefle de VEmpîre ? Et quelques cérémonies 
dont on a abufé, anéantiront-elles les loix, les 
mœurs des Chevaliers & celles de la Bavière. Ré- 
fléchiffez donc ! 

A G N i s yi levé. 

Je ne feroîs pas fa femme ? -i- & que je feroisje 

donc? 

TuCHSENHAUS, 

Reprenez votre place, ( Agnès sajfied. ) Je 
veux être Cncere, Vous avez de Tintelligence, & 
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vous foupçonnez aifement quel eft le but de ma 
députation. Vous êtes l'objet malheureux d'un 
amour contraire aux loix & à la raifon. Si vous 
le reconnoiflez en ce moment » vous n'aurez eu 
qu'un fonge illufoire ^ & vous pourrez vous ré- 
veiller encore pour vivre heureufe. 'Si vous ne 
fentez pas la force de mes confeils, vous ferez un 
de ces êtres abandonnés , que Dieu rend malheu- 
reux dans ce monde; & demandez-lui pourquoi! 
Si vous ne voulez pas vous rendre à mes raifbns, 
alors. • • • 

A G N i s. 

Mon honneur fera fauve , je remplirai mes de- 
voirs , & je ferai fidèle à mon amour, 

TUCHSENHÀUS. 

Voilà qui eft bien parlé ; mais dans votre bou- 
che ces difcours ne font ni fages , ni réfléchis. 

Agnès. 

Quoi » je ne fuis plus fille , & je ne ferois 
pas femme ? — J'ai donné mon coeur à Albert , 
î'ai reçu ks fermens ,■ & je violerois la foi que 
je lui ai jurée î Je 1 afme ^ je brûle d'amour , & 
ce coeur aimant & fenfible deviendroit froid ! 
Dieu ! que ferois-je alors? une femme répudiée, 
déshonorée , déchirée de remords ^ expofée aux 
ris moqueurs du monde entier, le coeur dévoré 
de chagrin & de mifere , je traînerois ma vie in« 
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fortunée dans les larmes & les tourmens» Ah , (î 
vous liiiez dans mon caur? fi vous pouviez y 
voir mon ame toute entière , oui ^ vous , & 
Erneft lui-même ^ vous feriez forcé de vous 
écrier : Elle ne l'a pas mérité I 

TirCHSENHAUS. 

Mérité! Le bonheur & le malheur ici bas, font 
rarement des punitions ou des récpmpenfes; c'eft 
Touvrage des deftinées. Toutefois^ (î vous le vou- 
lez 9 Agnès 9 vous n avez rien à crainire. 

A G K à s» 

Je ne puis vouloir que ce que je puis faire } 
refier ce que je fuis ; ou n'être plus. 

TUCHSENHAUS. 

Vous ne faites que trop voir combien vous 
aimez Albert ; mais vous feriez bien de réfléchir 
plus férieufement à ce que je vpus propofe. Je 
vous dirai avec ffanchife quel eft l'objet de ma dé- 
putation : alors vous choHirez. Jamais Erneft y ni 
la Bavière 9 ni l'Empire ne regarderont votre ma- 
riage comme valable. 

A G N j& s. 
Pauvre Albçrt ! & tu es parti ? 

TUCHSENHAUS. 

Erneft Ta juré i Erneft tiendra fes fermens« 
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A G N i s 

A-t-il juré par des Dieux plus puldkns que 
rEternel qui a béni notre union i 

Tue H s E N HA U S. 

ChoiGflcz, Il faut accepter une penfion honnête 
& partir pour un pays très-éloigné. 

A G N â: s. 
Avec Albert ? 

TUCHSENHAUS. 

Seule — avec votre père ; ou prenez pour 
époux un brave jeune homme de la Bavière ou 
d*Ausbourg, à qui vous apporterez une dot confi- 
rable ; ou il faut s'enfermer dans un cloître 'juf- 
qu a 

A G K â s. 

Jufqu'à quand ? 

TUCHSIKHAUS. 

Oui , jufqu à ce qu'Albert ait confentî » â ce 

que vous feriez vous même dès aujourd'hui^ fi 

vous étiez prudente. 

A G N £ s. 

N y a-t-il plus rien à choifir ? 

TuCHSENHAUS. 

Que le ciel éloigne de vous tout autre choix ! 

Agnès. 
J'en connoîs un autre encore. Mon cœur fidèle 
fe brifera dans mon fein» Je fais mourir. 
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TUCHSEKHAUS. 

Retracez-vous même à votre efprît ce que je 
viens de vous annoncer ; réfléchiffez-y mûrement. 
Il s'agit ici du bien de TEtat y du maintien des 
loix , de la couronne d* Albert , de l'honneur 
d'Erneft, & des fucéjefleurs du trône. Comparez, 
Décidez. Je reviens dans un moment. Je le répète 
encore : Réâéchiilêz. (Ils fe lèvent, ) 

Agnès, 

Je nai point à réfléchir. O mon Albert! Non, 
je n*en ferai point féparée ; non , je ne le trahirai 
point ; je préfère de mourir, 

TUCHSENHAUS. 

£coutez-moû Si votre amour mutuel eft fî vio- 
lent, on n'exige pas qu'il finiffe. Il ne s'agît ici 
que du titre de femme , & vous-même , Agnès , 
vous ne comptez pour rien les titres & les dignités, 

Agnès. 

Je fuis née au-deflus de cette propofition. — Tu 
le fais, Albert, il falloit que tu fuiles mon époux; 
& ton cœur ne s'eft point avili par un choix ii 
honteux, 

TUCHSENHÀUS. 

Jen*ai qu'à vous répéter fans celle : réfléchiiTez 
mûrement* ^ 
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A G M à S. 

Quand je refterois ici jufqu'à l'heure où Dieu 
viendra juger les hommes, mon cœur brûlera pour 
Albert des feux facrés de Tamour^ & je dirai : Je 
fuis fa femme. 

TUCHSENHAUS. 

Un moment ne viendra peut-être que trop tôt, 
où vous parierez avec moins de fermeté» 

Agnès. 

Farle-t-on encore dans le filence du tombeau? 

TuCHSENHAUS. 

Agnès , Agnès , vous courez à votre perte, — 

Je vous conjure, écoutez-moi. — RéfléchiflôZ 

bien au parti que vous prenez» 

Agnès. 

Ne déchirez donc plus un cœur infortuné. Vous' 
& le Duc 9 & le monde entier , ne peuvent 
effacer ce que le Créateur lui-même y a gravé de 
fes mains éternelles. 

TUCHSBNHAUS à part. 

Elle me force enfin à lui tenir un autre langage; 
cela me fait peine. (Haut.) Agnès, je vous con- 
feille encore pour la dernière fois. Peut être que 
déjà ma bouche en a dit plus y qu'il ne convenoit 
â mon rang & à la dignité de celui qui m'envoie. 
Je vous plains^ & je gémis encore de votre opi- 
niâtreté. 



"V 
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Timtrcté. Sachez que votre mariage eft un crimo 
contre TEtat I 

À G K K s» 

Un crîme? & ma confciencc fe taitî— *Qu eft-ce, 
donc qu'un crîme contre l'état i — 

( On entend fonmr la cloche de midi%\ 

TUCHSENHAUS, 

Que fonne-t-on ? 

A ô M i s« 
Il eft midi» 

TuCHSEMHAUSi 

Cette cloche » Agnès ^ voUs fera funefte*, 

A G N i s avec angoîjfcé 

Je le preflens ; fe le fais ; mon cœur fe (effe* 
p^ Albert ^ Albert ! «-^ & tu m as abandonnée ! 

TUCHSSMHAVS« 

Décîdez-vous. 

A G H £ jt« 

Ah , je fuis décidée ! Je vous 1 ai dit > Je' nd 
changerai jamais^ 



7V/W zr. B 
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SCENE IX. 

LES PRÉCÉDENS, TORE. 

T o R B re/Ie à la porte. 
Ïl eft temps. 

TUCHSBNHAUS à Agîtes. 

L'entendez-vous ? 

A a N i s. 
Dieu ! que doit-il m*arriver? — Zenger, où 
ctes-vous ? — O Albert ! 

T o & E. 

Faut-il ?••• 

T U C H s K N H A U s. 

Oui. ( Tore stn va. ) 

m^' ara 

SCENE X. 

J. ZENGE R entre de Vautre $ôté ^ LES 
PRÉCÉDENS. 

J. Z £ N G B B. 

Chancelier, favez-vous comnie oo traite 
ici les traîtres ? . 

TUCHSENHAV* 

Que voûlez-vous dire ? 
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J. Z £ N 6 E Ké 

• i^ixt vous recevrez bientôt leur récompenfe^ 
Suivez 'inoi » Madame. 
(0/z entend le bruit des armes & du tambour. ) 

TUCHSENHAUS. 

Téméraire ! Agnès refte ici pat o^df'e de mort 
Prince, n 

Je Z £ K G £ R tirefôn épétk 

Traître ! voilà un bras plus pùifTant que toti 
Prince#( // Veut emmener Agnès* ) 

SCENE XL 

LES PRÉCÉDENSi.TORE arrivé avec une 
multitude de Soldats qui fondent les uns fut 
les autres tépée à la main. Agnès tombe éva^ 
nouie. Tuchfenhaus fe retire pfudemmentl I4 
Zenger & Tore fe livrent le combat le plus 
terrible. /. Zenger fé met devant Agnès ,' & lui 
fait un rempart de Jon corps : il ejl bleffé & 
tombe à côté (Pelle. Les Soldats £ Albert pren* 
tient la fuiteà 

Je 2 E N 6 ïï Hé 

j^ r.B E Rf ! je te Tavoîs prédit ! -^ 
Tore en montrant Aghè^é 
SaUIilêz-Vous en ; qu on l'emporte y vite^ 

( Ils fortent, ) 

fiti du âudtmm4 Aéte. 

Uij 
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ACTE ¥• 

'SCENE PREMIERE. 

La Scène fe pajfe à V Hôiel-de-VilU 
■ de Strauhing, 

TUCHSENHAUS, l-E VIDAME DR 
StRAUBING. 

< 

L 2 V I B Â M £. 

jCcLi.H e(i en fureté ; dites-le au Duc ; elle eft 
chargée de quatre chaînes pefantes cette MagU 
cienne qui vouloit attirer le feu de la guerre fut 
la Bavière» 

TUCHSBNHAUS. 

Monfieur le Vidame , ne vous laiffez pas trop 
emporter à la vengeance : n'oubliez pas que vous 
n'êtes ici que le Juge d'Agnès, Par le Tout-PuiCTant, 
la pauvre femme eft înfenfée; mais elle eft inno- 
cente. Il m'étoit ordonné de la remettre entre 
vos mains ; je m'en fuis acquitté. 

L s V I D A M s. 

N'ai<*je donc pas compris les oi:dres (^ue j'ai 
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tieçusMl y en a que les Prince^ ne donnent jamais 
xkirementé Vous 9 dont Tambition a vieilli à la 
Cour , ignorez-vous que ce font préciféj^ent les 
ordres^ qu'il faut exécuter avec le plusde^foin* 

TUCHSENHAUS* 

Trifte vérité ! peut-être cependant il n*en eft 
pas ain{î aujourd'hui ! Mais vous. Chevalier^ me 
tiendriez vous ce langage , fi votre ame dure & 
fanguinaire ne cherchoit pas, ne trouvoitpas ici 
une vidime 1 dévorer ? Vous haïflcz Albert , 
on le fait; qui ne connoît pas votre amour pour 
la Patrie , brave héros î vous qui n avez de raifon 
& de fenlibilité que dans la force de votre épée« 

LeVibàme, 

Sachez que vous n'êtes Ici que le Chancelier & 
le Miniftre d*Erneft. Vous n*étespas Chevalier, je 
vous écoute , vous ne pouvez m'ofFenfer. Comme 
Vidame^ je ne fuivrai à Straubing d autres loixque 
ma volonté. ( A part. ) Et je compte déjà pour 
jnoi la moitié des voix. 

Tue H SB N HA us. 

Ce que le Confeil aura prononcé, ce que les 
loix ordonneront, le. Duc l'approuvera. Et voilà 
ce y dont le Vidame doit rendre compte à la Ba- 
vière , & dont fa tête répondra peut-être un jour 
à Albert. Homme fuperbe & vain , voilà ce que 
vous annonce un iimple bourgeois qui eft votre 

Hiij 
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i'jge. Je pars. Il m'eft défenidu dç tarder'^Ici pW 
long temps. — Infiftez , demandez qu'Agnès foiç 
exilée ou renfermée dans un monaftere; cela fuffit 
à r£tat. Si le fang coule , qu*il retombe fur ceuiç 
qui le répandront,: mes mains font innocentes^ 

L us, ViDAMB, 

On peut donner la mort fans répandre du (ang. 
Adieu. Demain au lever de 1 aurore le Ouç iàur^ 
la fentence d'Agnès* 

TUCHSENH A'U S. 

Avant peut-être. Sachez qu'il refte à Mallerftorf i 
profitez de cet avis, ( Ils fortenc.) 

=" ■ ■ '"^igy^i^iiin I II sca 



SCENE II 

I^e Theatrç rcpréfente uneprifoni il fait nuit^ 

AGNÈS 

{On la voit chargée de fers ^ attachée à une poutre ^ 

fur laquelle elle efl afjlfe. Une lampe , placée 

dans renfoncement y jette par intervalles une 

pâle lumière. Agnès paroît plongée dans la plus 

(^fff^nft douleur. ) 

O ? es-tu , mon Albert ? où ? -»- Tu brlfes de« 
chômes de rofe, & ton Agnès , écrafée fous le 
fgl^ de$ fer^^ eft attachées vivante à la mort *<— 
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& à rabfence ! — • te Demain^ avant le jour , je 
9 reviendrai, — demain, je reviendrai avant le jour.» 
Hélas ! le jour ne fe lèvera plus pour moi. — » 
Dans le fein du Créateur la lumière eft éternelle. 
«^ Mais que la nuit qui précède cette éternité 
brillante eft affreufe , horrible ! — Non , cher 
Albert, elle n'cft point horrible. — Si mon cœur 
a pu t'aimer ; fi Agnès a ofé t'aimer , elle ofera 
mourir. — J y fuis forcée ; — ce n*eft pas même 
un facrifice que je te fais. — Je ne puis Cefler de 
t'aimer. — Ms^is la mort , toutes les horreurs de 
la mort ! — ( Effrayée elle regarde les nturs de 
fa prifon. ) Seroit-ce là le féjour que tu m*auroîs 
deftiné, Elrneftî eft*ce là TafFreux tombeau où je 
dois être dévorée toute vivante? {Elle baifefes 
jchaines.) Soyez donc ma parure nuptiale. — Ils 
ne font pas fî pefans^ mais ils font encore plus 
forts que vous les doux liens d'un éternel amour» 

— Et vous , je ne peux feulement voys brifer. — 
( Paufe; elle pleure. ) Cependant je n*aî pas mérité 
la prifon , ni les chaînes \ ni la mort î — O mon 
père ! vénérable vieillard, tu lifois dans l'avenir I 
— Pourquoi ne m'as-tu pas précédé dans la tombe? 
— - Et toi , &ns qui je ne puis vivre j toi feul par 
qui je refpire, Albert, fi tufavoîsquel eft mon fort! 

— Pourquoi n*avois-tu pas ce noir preflentiment 
qui troubloît ton Agnès ? — {Elle fe levé*) — Si 
ta découvrois toute Thorreur de ma deftinée ? fi 

Hiv 
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ton bras invincible voloit à mon fecours. — • Ouî^ 
cher Albert , — TAnge qui veille à ton bonheur, 
te confeillera > ton coeur oppreflé palpitera; le fré-« 
miflêment de ton ame inquiète te criera : Où eft 
Agnèçî— on Tentraîne à la mort ; fauvelà, fauvelà! 

Un Soldat ouvre la porte de la prifon , il défaite 
les^ chaînes qui C attache à la poutre» 

Suivez-moi devant vos Juges* 

( // la tient par les chaînes. ) 

5\. G N è s levant les mains au ciel & mettant tut 
genou en terre ^ s^ écrie avec toute la douceur 
dune ame attendrie .-^ ' 

Dieu tout-puîffant prononce ma (èntence. 

SCENE I I I. 

Le Théatiic reprêfente unefalle de JuJUgCm 

le Vidame DE STRAUBING, quatre BÔUR- 
GUEMESTRES, douze CONSEILLERS. 

C Ils Jîègent chacun félon leur rang. Le Vidamt 
eft au bout de la table i les bougies font allumées.) 

Le Vidame* 

It OINTES ces formalités font inutiles. Il ne s'agît 
îcî que d*çtre prompt. 



y 
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Un Bourguemestks: 

Mais, Seigneur, îl ne faut pas aînH précipitée 
les foudres facrées de la Juftice. 

Un autkg Boukguemestse. 
Peut -on condamner un homme fans l'en- 
tendre î 

Le Vidai» e. 

Ah, Mcflîeurs, je vous prie, trêve de vos 
aHomantes réBexions. Je ne my étois que trop 
attendu. 11 eft déjà aflèz finguHer que le Prince 
ait befbîn de votre confentement pour envoyer 
une Courtlfanna dans l'autre monde. Tenez, Pré- 
(ident, voici un interrogatoire; qu'on lui en fâlle 
leifture. Nous aurons bientôt fini. ( U tire U cor^ 
don. de la Jonnme s un Soldat entre, ) Qu'on 
ï'amene ici. 
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S C E N E I V. 

LES PRÉCÉDENS^ AGNES, à taquttU on a 
ôtéfes chaînes^ arrive accompagnée de plufieurs 
Soldats» Les Soldats fe retirent. Il règne un 
morne fiUnce» Tous les Juges regardent Agnès^ 
Un Greffier écrit fim interrogatoire^ qui fe fait 
lentement^ 

Le Pkésiixent. 

ynL G K £ s Bernau , pour quel crime paroî{Ièz« 
vous devant ce tribunal ? 

Agnès. 

Je Tignore* Je ne connols pas même ce tri- 
bunal. 

LeVidame. 

Tu parois ici devant le Vidame du Duc de 
Bavière 3 & tu es citée à Ton tribunal de Straubing% 

% A G N à s. 

La ville impériale d'Ausbourg eft le tribunal 
des Bernau ; Erneft & TEternel » voilà mes Juges j: 
}e n^en connois pas d'autres. 

Le Vidame. 
Ceft ici que tu dois répondre». Telle eft la vo*- 
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}onté d'Ernefts tes fers ne t;^ Tont-il*^ P^s encore 

prouvé î 

Agnes, 

Les fujets d'Albert n'ont aucun droit d^înter^ 
ro^er fa femme ; le Vidame ne peut juger U 
femme de fon ennemi» Cependant je répondrait 
{^'innocence ne craint rien. 

Le Président. 

Par quel charme avezrvous fafdné les yeux 

d'Albert? 

Agnès. 

Pourrîez-vous m'entendre fi je vous le dîfois ? 
Le fais-je moi-mê|iie î Nous nous vîmes ; nous 
nous aimâmes. 

Ls Pkésident^ 

Après ? 

Agnès. 

Il vouloît pofféder fon Agnès. Il falloît donc 
qu'il m'époufât. Il me conduifit à Vohbourg : on 
nous y maria. Et pour le refte , hélas ! vous le 
favez tous auffi bien que moi. 

Le Président» 
Que demandez vous ? 

Agnès. 

Lp P^ur & la foi d'Albert. 
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Le Peésident. 

Le tribunal vous dit que ce mariage n'eft pa^ 
valable. Que lui répondez*vous ? 

A G N È Si 

Il ne peut prononcer contre TEternel qui a 
béni notre union* 

Le Président. 

Si Albert vouloit contraâer un mariage légi- 
time y confentiriez-vous ? 

Agnès. 

II ne le voudra pas. — Ah ! bien volontiers, 
fî c'étoit pour fon bonheur ! Mais aufli alors je 
ne le pourrois pas. 

Le Président. 

Qu'attendez-vous de vos Juges ? & des bontés 
ffErneft & de l'amour d'Albert î 

Agnès. 

J'efpere que le Duc tiendra la parole qu'il a 
donnée à mon Albert ; & j en fuis fûre y Albert 
aimera fon Agnès jufquau dernier foupir. -^ 
J'attends de vous la juftice qui m'eO; due. 

Le Président. 

Quoi ? pour le repos de la Bavière , & peut- 
être pour votre pfopre bonheur, Agnès, rien ne 
peut-il vous înfpirec d autres feotimens ^ 
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Agnès. 

Suîs-je la maîtreffe de mon fort ? & mes fen- 
limens dépendent-ils de mes volontés? Mes de- . 
voirs font auffi facrés qu ils me font chers; ils me 
le feront toujours. 

LBPRésIDEKT. 

N*avez-vous plus rien à dire à vos Juges ^ 
Agnès? 

A O K E s. 

Vous pouvez m'aflTaffiner & non me con- 
damner, Refpedez TEpoufe d'Albert, protégez 
rinnocence ; ou tremblez. J'ai un vengeur dans 
les cieux* 

Voulez-vous qu on vous life une féconde foîc 

vos réponfes ? 

A G N È s. 

Elles font écrites dans mon cœur^t 

JLiE ViDAME tire le cordon de la fonnette ; 

arrivent plufieurs Soldats : on emmené Agnès. 
î. Avez-vous entendu cette femme orgueilleufe l 
I— Qu'avons-nous à réfléchir encore. La mort 
d'Agnès ou la guerre civile , choififfez. Il faut 
mettre un inonde entre Albert & cette femme , 
ou. vous n'avez rien avancé. Hâtez-vous ; Albert 
peut revenir encore 5 & <îùi fait fi Erneft ne s*eft 
pas déjà repenti ? La féduâiion , la trahifon , la 
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irévolte ^ voilà les crimes dont elle eft convaid^ 
eue. Prononcez. Point de paroles verbeufes ; faites- 
nous grâce de vos objeâions : mettez une^oule 
noire dans ce cafque ^ fî vous êtes fidèles à votre 
Duc; fi la Patrie vous eft chère ; fî vous ne vou- 
lez pas qu'une Courtifanne de Souabe foit la mère 
dé vos SouverainSé' 

( Le cafque fait le tour de ta table, tes Jugei. 
pâles & interdits y mettent chacun une bouUi 
Le y idame paraît inquiet. Le Preftdent recueille 
les voixé ) 

ii— Comptez les boules ^ Préfident. 

Le Président* 

. Huit blanches ^ huit noires. 

Le V I d a m é* 
Ceft donc à moi de prononcer. ~- Qu'elle 
MEURE \ ill fi levé >} les Confeillers fe lèvent } 
plujteurs Verfint des larmes. ) Préfident , ayez foin 
de donner les ordres nééeflaires. Ufe:^ de pru* 
dence & foyez prompt. Demain qu'on Texécute 
à la pointe du jour. (A part.) Avant que vous 
rappreniez, jeune homme ; avant que vous eu 
foyez înftruit , bon vieillard , le Vidame aura 
vengé fes affronts , & la Baviereé 
^ Le Vidame Jort ; tes Confeillers Ufuiveni ^M 

pas trifie & fiUncieux. ) 

• « 
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SCENE K 

m 

A VOHBOURG. 

Le Théâtre repréfente le falotu ^Jlfait niiiti 

ALBERT, P. ZEKGEK entrent fuivis de 
quelques Soldats qui portent des flambeaux^ 
J. Z E N G E R baigné dans fonjang efi encore 
étendu fur la place où il efi tombé. 

Albert. 

JTAS une fentînelle? — les portes ouvertes? — 
perfonne n'accourt au devant de moi} tout eil 
défert? — que vois- je? des armes brifées? 
Dieu ! — Agnès ! ( Il apperçoit Zenger. y Qui 
eft étendu là , baigné dans fon fang? — Seroitçe? 
i^- ah , Zenger , eft-ce vous ? 

P. Z JB K G E B* 

/ 

Mon frerc ! 

J. Zenger ^une voix mourante. 

Partez ! Seigneur , partez. — Sauvez Agnès* 

Albert. 
Agnès — où eft-elle ?^ — ou eft-elle ? — • 
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J. Z £ K G E R. 

O trahifon !•••• Ces lâches Tont enlevée : Ils 
âvoient cent {lommes armés. •*- Vos Soldats ont 
pris la fuite ; vous me voyez. Je fuis là étendu 
depuis midi. -"^Couresc ^ :volez à Straubing. • • 

A L B tt & T. 

Aux armes! mes armes 1 Que ne fuis- je auffi 
prompt que la foudre pour les atteindre , les 
ccrafer ! . *. 

J. Z E K G E ». 

Adieu 9 Seigneur , je meurs content de vous 
avoir vu. 

A L B B E T. 

Infortuné Zenger , fidèle ami 1 La. rage brl(ê 

« * 

mon cœur» (On apporte /es armes ^ il tire fort 
é/?ée.) Vengeance ! — Nous ferons vengés, Zen- 
ger. — Donnez- moi votre maîn, brave Zenger. 
j~ Vous , Percifal , reftez « prenez foin de lui. 

P« Z £ N 6 £ E. 

Seigneur , mon frère expire , & vous vivez* 
Je vous fuis. Adieu , mon frère ; ta femme Se tes 
enfans m'appartiennent. 

Albert. 

'Homme généreux! -— - Qu'on fcmpôree chez 
le Miniftre de Vohbourg, — Que je t'embraflfe 
encore» mon brave » mon fidèle ami ! -^ Oui^ je 

te 
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le jure , tu ftras yengé ! {Albert fort i P. Zengef 
embraffe fon frère & fuit Albert. Let Soldats em^ 
portent J. Zenger. ) 



G» 




SCENE ri. 

A Strauiino. 

Les bords & le pont du Danube» V aurore 

fe levé. 

Une foule de Peuple couvre les bords & le poni 
du Danube. Onfe prejje ; on ejl dans Û attente 2^ 
on murmure. S^ avancent lentement des portes dû 
la ville ^ une troupe de Soldats armés. AGNES, 
les mains liées ^ marche au milieu dteux. 



\ 



LE VID AME , LE PRÉSIDENT & quelques 
CONSEILLERS fuivent , tous à cheval. Le 
Peuple s* ouvre ^ fait place. Le bruit augmente j 
& tout'à'coup il règne un morne filence. 

Agnès. 

O U tne conduifez-votts? — oà? — bons Bava- 
rois \ — Secourezlafemme de votre Duc; la femme 
d'Albert ! ( On entend f es, fanglots ; le Peuple corn" 
mence â murmurer hautement, ) 
Tome IF. l 
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Lt Vida MB aux Soldats. 

Qu'on lui ferme la bouche. {Au Peuple. ) Nd 
la croyez pas. Ceft un monftre, une exécrablei 
magicienne qu'il faudroit jetter dans les flammes, 
(0/2 traîne Agnès fur le pont. Le Peuple je prejfe: 

on découvre au Loin quelques barques Jur le 

Danube. ) 

PlGV ks tombe à genoux & crie •* 

Albert ! — Dieu ! — Grâce, grâce ! — 
(Ellefe débat entre les mains des Bourreaux.) 

LsVlDAMJC 

Jettez-là. 

A G N À s 

Mon Dieu î ( Elle efl jettée. ) 

L B Peuple crie.^ 
Elle eft encore fur Teau. Grâce , grâce i 

Agnes en fe débattant dans Veau^ 
Au (ecours ! au fecours 1 

Le Vidamb au Bourreau. 

Prends cette perche ; enfooce-là fous les eaux. 
( Le Bourreau obéit y & le Peinte veut forcer le 
pont. ) 

Un Coubier arrive ^& de loin il crie .' 

Grâce ! grâce, Erneft arrive ; il vous ordonne 
de diâerer. 
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Le PEUFiiB crie en tumulte: 

Il eft trop tard. 
jC Le pont efl forcé. Le Vidante s'enfuît Xun côte 
avec fes Soldats & fes Confeillers. Le Peuple 
fe dijperfe ; une partie juit le Fidame; un autre 
fuit Agnès le long du rivage. ) 




SCENE FIL 

Les bords du Danube aux environs de 

Straubing. 

ALBERT, & ?• ZENGER arrivent 
au galop fuivis de quelques Soldats. 

A I. B £ R T s^ arrête. 
C^US vois-je donc là bas flotter fur le Danube? 

P. Z E N 6 £ R. 

Je ne fauroîs encore le reconnoître, — • Ceft 
une femme ; — elle me paroit liée. 

Albert, 
Agnès; Dieu ! c'eft Agnès , mon Agnès ! 
( Il veut s^ élancer dans le fleuve; P. Zenger arrête 
Jon cheval») Laiflezmoi, Zenger, Zenger! 

?• Z B N 6 E R. 

Non, ]^md\s.*ÇAlter(fe précipite defon cheval 

lu 
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& veut s élancer dans les flot si P. Zenger le retienté) 
Seigneur , au nom du Dieu.tout-puiflant ! ( Aux 
Soldats. ) Jettez-vous à la nage ; allez chercher 
ce que vous voyez. 

( Les Soldats fe jettent dans les flots. } 

A L B s R T. 

Laîffe-moi, je t'en conjure, Zenger. Je le veux. 
— Quoi ? je fuis fon bourreau ! Je fuis venu trop 
tard! c'eft moi fe»! qui l'ai livrée à ces traîtres! 
-— Laifle-moi ! ( Il fait tous/es efforts pour Je di^ 
harraffer des mains de Zenger. ) 



G»i 
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SCENE V I î L 



LES PRÉCÉDENS , ERNEST , GUNDEL- 

FING . MAXELRMN , PIENZENAU , 

SANDIZELL , TORE , 6* me nmlûtude dt 

Chevaliers. 

Ernest. 

jl/ieu! que voîs-je! 

( Ils defcendent tous de leurs chevaux. Ernejl 
s élance vers Albert. Les Soldats retirent le 
corps d^ Agnès. Albert apperçoit en mime-demps 
Agnès & Ernefl; P. Zenger lui 6 te fon épée } 
Albert troublé par fa douleur] ne s*en apperçoit 

-r- Que v€ux-tti faîrç , mon fik ? 
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A L B B K T croyant avoir fan épée , y porte 

la main av^c fureur. 

Vîens-ni pour in*înfulter encore, tyran? 

{Les Chevaliers entourent Albert. On étend Agnès 
Jous un arbre. ) 

Ernest. 

Je vous entends y mon fils ! Je ne Tai pas 
mérité. ( // montre Agnès. ) Je ne le voulois pas ! 
Dieu ! dans quel moment fuis-je arrivé ! 

A I* B E k T y^ débarrajfe des Chevaliers qui 
r entourent : il prend la main (tErneJi & le tire 
vers le cadavre. 

Vous ne le vouliez pas ? vous î Touchez le 
corps de l'innocence infortunée, Que fon (àng 
jaillifle ; & qu'il couvre fon aiTaflin. O Agnès! mon 
Agnès ! & je t'ai abandonnée ? Jeune Colombe , je 
t'ai confiée aux ferres cruelles de ces Vautours, qui 
fe nourriflent de fang humain ? Agnès ! ( // fixe 
fon cadavre avec Vexpreffion de la plus amere dour 
leur. Tous les Chevaliers ont les yeux attachés fur 
Albert. Le feul Ernefl détourne fes regards & 
cache fon vifage. Albert prend la main d'Agnès 
& la laiJJTe retomber. — Elle eft morte ! morte ! — 
& moi? ( // apperçoit Tore & Gundelfing; il arra-^ 
che fon glaive à Zenger.) Hà! traîtres ! vengeance» 
{llfe précipite fur eux ; Ern^ t arrête. ) 
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£ K N £ s T. 

Refpeae cette larme de ton père ! — II falloît 
conduire Agnès loin de toi. — Ceft le Vidame, 
feul 9 qui te Ta aihG arrachée. — Je volois à fon 
fecours. — Je fuis venu trop tard ! c*étoit-là fans 
doute fa deftinée. Venge-toi contre Dieu 1 Tu 
me diras un jour. • • • 

Albert. 

Eloignez -vous , barbare , qui m'avez donné 
une vie que je détefte , que je maudis ! Eloi- 
gnez-vous. Que Dieu vous juge ! •— Mais vous , 
( J/ levé fon bras avec m^c) traîtres , vous périrez* 
( Tous les Chevaliers V entourent^ y 

GUNDBLFING. 

Ne le retenez pas. — Seigneur , me voîcî ; 
mon glaive pend à ma ceinture. Je n'ai à rougit 
de 'rien, & tous ces braves Chevaliers font dignes 
\ de votre eftime. Nous le prouverons denoain à 
Albert quand il fera de fang froid; ou, s*il îe 
faut , nous le prouverons fur Theure. ( H ^^^ ^^^^ 
tioblejje la main fur fon épée.) 

P. Z B N G B B. 

Vous fouvient-il, Albert, que vous avez frappé 
le Vidame au tournois ? 

Albert» 
Une ambaflàde ?• • • • Une lettre ? • • • Me trom- 
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per^*.. Vengeance !— Je la veux fanglante.— • 
Dût-^elle anéantir mon père & la patrie ! 

£ K N £ s r« 
Mon fils ! — 

G U N D 2 L F I K G. 

Seigneur 9 Agnès a mérité nos larmes; elle ne 
demande pas vengeance. Regardez-la & pleurez. 
Eftimez là heureufe d'être morte pour fa Patrie. 
Vous lui devez vôtre couronne ; & fa mort donne 
la paix à la Bavière. 

£ E N E s T. 

Les larmes de fon Juge & Teftime de (et en« 
nemis la conduiront au monument que je veux 
ériger à fa mémoire.. Et la vengeance fuivra le 
monftre, qui s'eft armé du glaive facré» pour afiou- 
vie Ùl foif fanguinaire* 

A L B s R T. 

Enfermer Agnès dans la tombe f Voîîâ ce que 
V(5us deniandiez. — O Agnès! (On/e taie. Albert 
à Etneji.) Elle vous fait verfer des larmes ! 

Ernest. 

Oui, mon fils. J'élèverai fur ces bords de fa- 
crés monafteres; & de faints Miniftres par leurs 
prières ferventes appaiferont fes mânes plaintives; 
ils attelleront à nos derniers neveux les larmes 
4'£roeft q^ue la viâime d^ l'Etat a fait répandre. 

I iv 
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GVNOkLFIMG. 

Et dans les annales de la Bavière elle fera nom** 
0iée : Femme d'Albert* Sa fidélité & fa verta 
Tont ennoblie. 

SAKDtZBLL. 

£t le Génie chantera fes louanges» 

Albert. 

Et le Vidame mourra ici ; & fes Armes feront 
brifées contre ce monument* 

Tous il ES Chevaliers e/j/em5/tf« 

Grâce ! 

Ernest» 

Ouï , mon fils eft affez grand pour lui par- 
donner. LaiiTe à ton Dieu le foin de ta vengeancel 

Albert. 
Et quelle fera donc ma confolation i 

Ernest. 
La Bavière. 
Ç Erneft embraffe fan fils. Albert tombe appuyé 
contre C arbre fous lequel on a étendu le corps 
d Agnès. Tous les Chevaliers tentourent en 
filmce. ) 

* 

Fin du cUtiuiemt ÀSU* 
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PRÉFACE 

X OBIE Philippe, Baron cle Gebicr , Confeillef 
d'Ecac de TEmpercur , Chevalier de l'Ordre Royal de S. 
Etienne , â Vienne , cft né à Graitz en Vogtland , le z 
Novembre 171^. II a fait un Recueil en trois Volumes 
6cs Pièces qu'il avoit fait paroîcre depuis 1770 jufqu'en 1773. 

Le premier Volume contient : Les Lettres de NobUJfe , 
Comédie en trois a£les ; Le Comfentement forcé , Comédie 
en un afte , d'après M. Guyot de Merville j Le Minijlre , 
Drame en cinq a^es ; Le Bouquet ou Us cinq Thérefes^ 
Comédie en un aâe; Les Partifans du vieux temps y ou 
Jadis le. Temps étoit i<7/2 , Comédie en cinq adles; VEtour^ 
derie , Traduction libre d'une Pièce françoife de Fagan. 

Le fécond Volume contient : Eft'il pert;iis d'aimer fa 
Femme? Coméàit en cinq aéles; La Loterie^ Comédie en 
un a^e; Clémentine ouïe Teftumenty Drame en cinq aâes; 
La Veuve , Comédie en deux adles ; VArhre généalogique , 
Comédie en cinq a^es. 

Le Troifîcme Volume contient : V Equité Çf un bon Cœur^ 
Comédie en cinq adtes; Z^j Comtes d'Ofmond^ ou les deux 
Gouverneurs y Drame en cinq a£tes ; La Réconciliation^ 
Comédie en cinq adtes; Thamasy Roi d'Egypte ^ Drame 
liéroïque en cinq aéles. 

.Ces trois Volumes ont paru en 1771 & i773. L'Auteut 
a corrigé depuis la plupart des Pièces contenues dans ce 
Recueil , & même quelques-unes ont reparu fous un aiftre 
nom. En 1774, il a donné Adelheid de Siegmar y Pièce, 
dramatique, dont la féconde Edition a para en I77f« 
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PERSONNAGES. 

JL E Comte DE HOHENBOURG , premier 

Miniftre. 
La Comtesse AMÉLIE, fa fille. 
Lb Comte de FINSTERTHAL, fécond Mi- 

niftre. 

Le Comte DE FINSTERTHAL , fon fils. 
Le Comte D'ALTENFELS, un ami du Comte 
de Hohenbourg. 

' f Valets- de-chambre du Comte de 
FELSER , J Hohenbourg. 

K.ARLING , ancien Secrétaire du Comte. 

LÉONORE, Femme-de-chambre de la Comteflè. 

UNE VEUVE. 

UNE DEMOISELLE. 

UN HOMME-A-PROJETS. 

UN POETE. 

UN NÉGOCIANT. 

UN EXEMPT. 

UN OFFICIER. 

DOMESTIQUES du Comte de Hohenbourg. 

DOMESTIQUES du Comte de Finfterthaf. 

La Scène fe pajjè tantôt dans VhStel du. 
Comte de Hohenbourg, tantôt dam celui 
du Comte de FinfterthaU 



LE MINISTRE 

D'ETAT, 

JO JSL ^ M JSJo 

çy 1 1 1 1 ^ I mirir •*• fç] 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

Le Théâtre repréfente un grand Salon , dans 
rhôtel du Comte de Hohenbourg : ojv y 
voit une table ,fur laquelle ejl une fonnette; 

KERN, FELSER,wuj deux lifant, 

Kern regarde à fa montre. 

Déjà neuf heures! Ceft aujourd'hui que le 

Minière donne audience. On va bientôt fe pré- 

fenter. Tenons-nous prêts. 

( Il ferme joa livre 6" le met dans fa pocke.) 
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F£LS£R mettant aujjifon livre dans Ja poche. 

. Oui !. Le Miniftre entend que nous ayons des 
égards pour tout le inonde ^ & fur-tout point de 
cadeau. Voilà les conditions de fon fervice» 

Kern. 

Le Comte de Hohenbourg eft auffi bon y auffi 
généreux envers (ts Domeftiques, qu'il eft févere 
à leur taire exécuter Tes ordres. Savez-vous qu'hier 
au loir le Suide a été renvoyé fur l'heure^ pour 
lui avoir défobéi. Le Miniftre a découvert qu'il 
avqit fes oreilles dans fes mains. 

F E L s £ K. 

a 

'Ceft bien fait. Auffi notre maifon a-t-elle la 
meilleure réputation de la Cour» 

Kern. 
Je me rappellerai toujours ce que fai fouvent 
entendu dire à mon premier maître : on peut juger 
aifément d'un homme par l'arrangement qui règne 
dans fon domeftique. Ceux qui fervent une ame 
fenfible & vertueufe , lui reflemblent prefque tou- 
jours. Au contraire, difoit-il^ l'impudence & la 
brutale avarice des ferviteurs annoncent un maître 
orgueilleux & dur. 

F 2 L s E R. 

La maifon de Finfterthal eft préclfémjtit tout 
le contraire de la nôtre^ Si quelque malheureux 
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vient humblement lui demander juflice ; la voix 
effrayante du Cerbère qui gjêirde fa porte, le fait 
déjà trembler au loin ; & s'il ne peut ^nchanttr 
fon oreille inflexible par des fons mélodieux* 
( // fecoue fa bourfe. ) le Comte de Finfleichai 
fie fera jamais vKible pour lui. 

K E K N. 

Encore G Ton n'avoit que fon Suîfle à gagner ; 
mais à chaque porte il y a bien d'autres obftacles. 
£t quand on a pénétre dans l'intérieur du temple^ 
c'eft alors que les grands facrifîces commencent* 

F £ I^ s £ R» 

Que je vous ai d'obligation , mon cher Kern , 
de ra'avoir fait entrer dans cette maifon ! O la 
refpeâable maifon ! quelle ame honnête que celle 
du Comte de Hohenbourg ! Eft-il rien dans l'uni- 
vers d'auilî parfait que fon aimable fille ^ la Com- 
teife Amélie 1 

K E R N. 

Cela eft vrai. C'eft le yéritable portrait de fa 
mere/^ Que fai pleuré à fa mort ! Avec une 
beauté raviflTante , une fortune immenfe, & mille 
adorateurs empreifés à lui plaire , Amélie ne con- 
noît pas l'orgueil. Sa douceur & fon affabilité lui 
ont attaché tous les cœurs. 

|L F £ L s £ E« 

Que le jeune Comte de Finfterchal doit s'eftif 
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i mer heureux de l'avoir pour femme» Mal$ com^ 

1 ment concevoir, que des pères ^doat les mœurs 

font fi diâérentes, pulilènt confentir à cette alliance? 

Kern. 

Il y a encore trop peu de temps que vous êtes 
dans cette maifon , Felfer, Ne foyez plus étonné. 
Sachez que cette alliance des maifons de Hohen* 
bourg & de Finftcrthal eft un ouvrage de poli- 
tique. Le Roi a voulu par- là réconcilier fes deux 
Miniftres. Monfeîgneur a cpnfqntî volontiers à 
cette union; car le jeune CQj|it'&:eft aufli diflingué 
parmi tous les Seigneurs de Ton âge ^ ^M&^^^^Ic 
^ fenfible Amélie brille entre toutes les Femmes 
de la Coiir. 

F E Z. s E R. 

Ils font dignes l'un de Tautre. Mais depuis 
quelques jours on n'entend plus parler de ce ma* 
liage. Seroit-il déjà ronâpu ? 

Kern. '' 

Effisâivement cela m inquiète. Le père du jeuo^ 
Comtj? a déjà remis deu;c fois le jour £xé pour Jbt 
nooe^ Je »Be «ne jGerais pas trop i lui^ fi j'étois 
;le Com^e à% fic^eobour^. 

F £ L s E R. 

Il lui témoignecependant la plus vive tej|ire(Iè. 
Eft-U jamais un ^our fans iui rendre fa vjfite ? Ce 

font 
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font des embraflemens y de^ offres de fervice , & 
mon frère y & mon ami ^ mon cher Hohenbourg ; 
on ne voit que des témoignages de la plus tendra 



amitié. 



K s R K. 

Ah, Felfer, que vous connoiflêz peu les moeurs 
de la Cour ! on vous y careflè pour mieux enfoncée 
le poignard. ( On entend fonner dans le cabinet du 
Comte. ) Oti fonne , je crois. Il n'eft plus temps 
de caufer ; je vous quitte* 
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FELSER, eiifuite lk Ctb D'ALTENFEtS. 

F s I. s E R# 

ÏaA faufleté règne parmi les hommes &;^ir- 
tout à la Cour. Heureufement on y rencontre 
auffi quelquefois un ami fîncere. Le Comte d'Al- 
tenfels eft certainement Tami de mon maître. Le 
voici ! 

( Les deux hattans de la, porte s^ ouvrent entre U 
Comte £Altenfels. ) 

Le C, d* a l- t e n y e l s. 

Bon jour 9 mon cher Felfer^ comment te trou<«: 
Teshtu %pvéfent^ 






X' 
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. . F E L s H B. 

« 

Très-heureux ^ Monfeigneur^ d'être entré dai» 
cette maifon. 

LB C. d' a JLTEK7ELS. 

Tu né pouvois mieux rencontrer. J*en fuis 
enchanté. Ton vieux père » mon Jardinier fe porte 
bien auffi. Il eft venu lui-même ce matin m'apr 
porter des fruits. 

F EL S S m. 

Votre Excellence eft bien bonne de s'intéreflèr 
au fort de pauvres malheureux comme nous» 

Le C d'AltB k.f e ls^ 

N^êtes-vous pas des hommes ? Où es le Cofldt^ 
de Hohenbourg ? 

F s L s E E« 

Monfeigneur eft dans fon cabinet*- 

( JU Cornu ^Akenfels fort. \ 
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SCENE II l Vt 

> '^ ■ 

FELSER, enfuite KERN. 

F E L s E R» 

]LiB Cotnte a fans doute quelque nouvelle Inv 
portante à communiquer à mon maître; il ne . 
vient pas le voir de fi bonne heure. 

Ker N fortant du Cabinet du Mini/Ire^ 

Le Miniftre Ira dans une heure à la Cour. II ^ 
ne peut entendre aujourd'hui que des perfonnes 
dont les affaires ne peuvent abfolument fe remet- •* 
tre au lendemain. Je vais donner fes ordres au 

Suifle» 

(Jl fort par la porte du milieu. ) 

F E I. s B st. 

Et moi , je vais dans Tantichambre pour an-; 
noQcer ceux qui fe préfenteront. 

( IL fuit Kern.) 
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laa ■■ ■■ III I .1 '"^TtyfTJifefe II nss 

SCENE IV. 

Le Comte DE HOHENBOURG , & le Comte 
D'ALTENFELS Jonent du cabinet. 

Le C. b'Al t £ n F£ l s, 

JFe vous le répète : FInfterthàl meft fufpeâ; 
n'ayez pas trop de confiance en lui. Ce n eft pas 
fans defTein, qu'il a appelle à fon fervice votre an« 
cien Secrétaire. Ce Karling feroit-il un traître? 

Le C. de Hohenbourg. 

En quoi peut-il me trahir? Tout le monde 
connoît mes affaires particulières ; & je pourrois 
fui* l'heure^ fi le Roi Texigeoit^ lui rendre compte 
des affaires qu'il m'a confiées. 

Le C. D* A XTENFELS. 

Un ingrat comme ce Karling, & un homme 
fans principes tel que Finflerthal , font capables 
des plus noires machinations. Ce Finflerthal étoit 
autrefois votre mortel ennemi. 

Le c. de Hohenbourg. 

Je Tefpere, la haine de Finflerthal efl éteinte. 
Jamais il n'a reçu de Hohenbourg aucune ofFenfê; 
& ce n'efl qu'une efpece de jaloufîe qui Ta irrité 
contre moi» ' 
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Le C, dVAltenfbls. 

Et fur-tout lorfqu après avoir figné la paix 9 le 
feu Roi vous a élevé au miniftere. 

Le C. de Hohenbourg. 
Mais Finfterthal obtint dans le même temps une 
place confidérable à la Cour. 

Le C. d*Altenfels, 
La votre eft encore plus brillante. Elle vous 
donne un plus grand crédit auprès du Roi ; & 
cette marque d'honneur que vous portez^ en re«- 
levé Téclat. Si Finfterthal n*eft pas encore fa-« 
tisfait; très*certainement cependant il a raifoii 
de l'être. Mais toutes les préférences bleflent foa 
ambition démefurée. Que d*intrigues n'a-t*il pas 
employées à la mort du feu Roi pour vous enle^ 
ver votre place , mon cher Hohenbourg ! 
Le C. de Hohenbourg. 

O mon ami ^ que la manière de penfer de Ftn« 
fterthal & la mienne différent entre elles! Il intrigue 
pour entafler honneurs fur honneurs. Il voudroit 
qu'on fe repofât fur lui feul pour toutes les affaires 
de l'Etat ; & moi , je ne fais fi c'eft par un pen- 
chant naturel pour le repos ^ ou foit peut-être 
que je connoifle mieux que lui combien ce far- 
deau ed accablant 5 je vous afllire ^ cher Âltenfels » 
que je céderois volontiers ma place à un homme 
qui mériteroit mieux que moi de la remplir. — « 

Kiij 
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Tant qu'il s'agira de faire le bonheur de l'Etat , îf 
m'eft égal, mon cher ami, que ce foit moi ou 
quelqu'autre que l'onchoififle pour en être Tinftru- 
ment. Ce n'eft que la perte de la confiance du meil- 
leur des Rois que je ne faurai jamais fupporter 
avec tranquillités 

Le C. d'Altenfels. 
O mon cher Hohenbourg , un cœur aufli inté- 
gre 9 auffi pur que le vôtre n a rien à craindre» 

Le Ç. de Hohenbourg. 
Je dois , mon ami , vous ouvrir mon cœur. 
7e crains d'avoir déjà perdu les bonnes grâces de 
aion Roi. 

Le C. d'Altbnfels. 

Vous, Hohenbourg, d'où vous vient aujour'* 
d'hui cette cruelle inquiétude ? 

Le c. de Hghenboueg. 

Depuis quelques jours je remarquois une cer- 
taine froideur dans fon accueil ; il ufoit avec moi 
d'une plus grande réferve qu'à l'ordinaire. Un 
fujet y me difois* je , n'a pas le droit de prétendre 
mériter toute la confiance de fon Prince. Il doit 
aufli peu s'en glorifier quand il la lui donne, qu'il 
doit s'en plaindre lorfqu'il la lui retire. J'en étoîs 
alarmé cependant. Mais hier j'ai apperçu même 
de la défiance envers moi ; ic voilà ce qui m« 
brlfe le cœur. 
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Le C. d'âltinfiis. 

Que je vous plains , mon cher Hohenbourg ! 
Je fais trop combien ce coup a dû vous être 
fenfible. Un homme qui fert l'Etat avec tant de 
2ele ; qui pour l'intérêt de fit patrie ^ facrifieroit 
fon bonheur & (k gloire , & qui fe voit foup* 
çonné d'un crime , & peut-être déjà fecrétement 
jugé ! Et vous ignorez les raifons de ce chan- 
gement? mais vous, qui voyez le Roi prefque tous 
les jours , n'ofez-vous lui en demander la caufe i 
Ne pourriez«vous pas trouver une occalion ?••• 

ht C. DE HOHBNBOUIkG. 

Je l'ai cherchée : on s'en eft apperçu , & l'on 
m'a évité ; ce qui me prouve qu'on eft tour-à- 
fait irrité contre moi. Aujourd'hui cependant 
j'ai réfolu de me jetter à fes pieds ; je ne lui 
demanderai que la grâce de m'entendre. Ceft une 
prière que le Juge le plus févere n'a jamais ofé 
refufer. Ce matin même je vais à la Coun 

Le c. d'Altbnfels, 

Le Roi ne refufera pas de vous entendre ^ & 
vos ennemis feront confondus. (Il embrajfe U 
Comte. ) Je reviendrai , mon cher Hohenbourg ; 
& vous aurez, je l'efpere, j'en fuis fur, d'heu* 
reufes nouvelles à m'apprendre. ^ 

KiY 
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SCENE V. 
LE C. DE HOHENBOURG, enfuite FELSER. 

Le C» P£ HoH£NBOUR6y^Z^/» 

0/OMBiEN il efl trompeur cet éclat qui envi- 
ronne les Grands, ce Ailleurs on nous envie , ici 
nous gémiflbns ! ^ Oh y (î ces envieux pouvoient 
lire dans le fond de notre ame ! combien de fois» 
lorfque le fourire femble épanouir nos cœurs, ils 
y verroient attachés un ver qui les ronge. • • • • 

( llfoimc; entre Felfer.) 

y a-t-il beaucoup de monde à m'attendre. ? 

F E L s fi R. 
Monfeigneur , ils fè font prefque tous retirés. 
Ils reviendront demain } il en refte encore trois 
cependant. 

Le C de HoHENBovEa. 

Les coanoiflèz-vous ? 

F E L s E E. 

7e ne connois que le Négociant Belton. II eft 
aufli refté une femme qui paroît bien affligée* 

Le C £>e Hohenboueg. 
Quelle entre, {Felfer/on.y 
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SCENE IV. 

LE C. DE HOHENBOURG. UNE VEUVE. 

Le C. se Hohekboukg. 

jLiES malheureux ont les premiers droits à nos 
fecours. {La Preuve entre dfun air tremblant & 
refpeâueux. Le Comte allant au devant if elle 
avec heaiuoup de douceur & if affabilité.) En 
quoi pourrois-je vous être utile , Madame i Qui 
ctes-vous ? 

La V e u V b, 

Monfeigneur , je fuis la Veuve de cet infortuné 
Receveur qui eft mort dans la prifon il y a Cx 
femaines» 

Le c. de Hohenbourg. 

Et qui eft refté redevable à la caille de fîx 
mille florins ? 

L A V B U V £• 

Hélas , il eft vrai , Monfeigneur , je n'excuferai 
point mon pauvre mari« Je pourrois vous dire ce* 
pendant que des accidens imprévus » des cautions 
imprudentes & une longue maladie font d'abord 
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engagé à faire une première faute ; qu'enfuite (f avî« 
des ufuriers ont profité de fa trifte fituation & Tont 
enfin perdu fans retTource ; mais je fais que tout 
cela ne juftifie point fon crime. Hélas, Tinfortuné 
l)*en a été que trop féverement puni. Le repentir, 
& la douleur d*avoir livré ù Tignominie une femme 
qui lui étoit d chère, & fîx.enfans trop jeunes 
encore pour fentir leur malheur, voilà ce qui lui 
a donné la mort. 

Le C» de HoHENi&OTJViG avec un tendre întérée. 

Je vous plains de toute mon ame ; je plains 
âuffi votre mari. Mais ne favez-vous pas vous- 
même. Madame, qu'il faut abfolument que la loi 
ievifTe pour fervir d'exemple, fur-tout lorfqu'il 
s'agit des intérêts de l'Etat ? £h bien , puifque vous 
avez eu le malheur de le perdre , je n'ai rien à 
faire pour lui ; mais vous , ma chère amie , que 
demandez-vous ? 

La Veuve. 

Ce que je demande , Monfeigneur ? ( Elle fe 
jette à /es genoux. ) L'indigence & le défe^pir 
me font tomber à vos pieds. Les biens de mon 
mari ne/ fuffifoient pas pour remplir la fomme 
qui manquoit à (à cai(fe ; j'ai donné toute ma for« 
tune. Oh , s'il m'avoit découvert plutôt le trifte 
état de fes affaires , je l'aurois peut-être fauve !•#• 
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^ EUe pleure. ) Ce n'eft que dans les horreurs de 
fa prifon & fur fon lit de mort que j^ai appris tous 
nos malheurs. Sans fortune, & pourfuivie par 
d'infenfibles créanciers je fuis menacée... Oh» G. 
fétois feule, Monfeigneur ! • • . Six pauvres petits 
malheureux vont périr dans l'opprobre & la mifere 
fi vous ne prenez pitié de nous ! Je ne demande 
au Roi qu'une penfion bien modique. 

Le C x>£ Hohenbourg la fait relever. 

Je ne puis vous voir dans cette pofture hu,mî- 
liante; pauvre mère» je fuis touché, vraiment 
touché de vos malheurs. Je veux bien vous fe<« 
courir ; mais il eft impoffible que. je demande au 
Roi, une penCon pour vous. 

La V b u V e avec trîjlejje. 
Cela ne fe peut pas , Monfeigneur ? 

Le C. de Hohenbqueg* 
Les peniions font des récompenfes. 

L A V E u V E. 

Malheureufe ! — ô mon mari ! — « mes pauvres 
enfans ! — - hélas ! nous n'avons donc rien à efpé» 
ter. Cependant notre malheur. . • « 

Le c. se Hohenbourg. 

M'intérefle, & vous avez befoin de fecourSe 
Voici de quoi fournir aux dépenfes les plus né* 
cefTaires» ( Il lui dorme fa bourfe^ ) Je vous fais 
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moi-même une penfion de trente florins par mots» 
J aurai foin de vos enfans. Allez* 

La Veuve veut encore fe jttttr à fes pieds. 

Dieu ! quelle bonté ! — - Les paroles me^nan- 
quent pour exprimer — Monfeigneur ! — que les 
larmes , que les prières de mes pauvres petits 
enfans* • • • 

Le C* de Hohenboubg ne permet pas quelle 

fe jette à fes genoux. 

Je dois vous dire la raifon qui m'oblige à ce 
léger (àcrifice. Votre mari avoit une place. Sans 
^u'il y eut jamais penfé je 1 ai nomnié Rece- 
veur; & vous le voyez 9 je fuis , pour ainfi dire 9 
la caufe de fa perte, 

La V e u V s. 

Vous lui faifîez une grâce ; vous augmentiez 
fa petite fortune. 

Le C. de HohenboueG lui mettant avec honte 

la main fur V épaule. 

Allez , Madame. Ne vous défefpérez pas ; 
comptez fur ma promefle. ( La Veuve fort ; le 
Minijlre la faim & tire le cordon de la fonette.) 




^ 
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SCENE FIL 

LE C.DE HOHENBOURG, FELSER. 
enfuice une jeune D£MOIS£LL£* 

F B L s E R. 

^Jne jeune Dame demande à parler à Monfeî<<- 
gneur , votre Excellence veut-elle que je la (aile 
entrer ? 

Le C. de Hohenbourg en Jouriant. 

Je m'en apperçois ^ Monfieur ^elfer , vous 

€tes galant» 

i Felfer fort.) 

La Demoiselle entre le front levé & parle 

avec ajjurance. 

Je viens , Monfeigneur, vous demander une 
grâce pour mol» & pour un autre. 

.Le C. de Houenbourg. 

Qu ordonnez -vous, ma belle Demoifelle^ ou 
Madame , car je ne fais point encore le nom q/ne 
je dois vous donner? 

La Demoiselle. 

_ » 

Je ne fuis encore qaune Demolfelle, mais 
Jbientôt ( ElU baijfe les yeux.) je fêtai mariée» 
Cela dépend de yous^ MpoCeigneur. 
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IjE C d£ Hohenboukg. 

De moi 9 Mademolfelle ? Pour une aufli bonne 
œuvre je vous aiderai volontiers de tout mon 
pouvoir* Expliquez-vous plus clairement. 

La Demoiselle. 

Vous favez , Monfeigneur , qu'il y a une place 
de Secrétaire à remplir dans vos bureaux. Parmi 
les compétiteurs fe trouve le jeune Cléante , qui 
m'époufera s*il peut lobtenir. Voici fon mémoire* 

Lb C* de Hohehhbov kg prenant le placée. 

Il fait voir au moins une intelligence peu 
commune dans le choix de fa proteârice. Tef» 
père que le refte y répondra. Vous favez, Made- 
jEnoifelle 9 qu'il faut avoir les connoiilànces nécef* 
faires pour fuffite à des devoirs qu'on s'impofb 
volontairement. 

La Demoiselle. 

Cléante a toutes ces çonnoiffances. Vous n'en 
devez pas douter» Monfeigneur. 

Le C. de Hohenbourg lifant leplacet. 

Voilà ce qu'il auroit dû prouver dans fon mé- 
moire. Il tî'eft pas long. Tout ce que je fais , 
çeft quHl vient de finir Tes études , ic qu'il dit 
fentir en lui un defir violent de fervir l'Etat 5 & 
qu'il compte époufer une jeune orphéHne qui eft 
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fille d'un homme de mérite* Sans doute îl parlo 
de vous y ma belle Demoifelle ? 

La Demoiselle en prenant tout-à^coup 

un air tnodejle. 

Ouï, Monfeîgneur. 

Le C. de Hghekbourg. 

Encore s'il avoit ajouté à fon mémoire , quel- 
ques témoignages de fa conduite & de fes talens* 

La Dsmois'elle. 

Oh îl n*en manque pas. Voîcî pour votre Ex- 
cellence une lettré du Comte de Riefenbourg* 

• - • j^ 
Le C. de Hohbnbourg enfouriant. 

Du Comte de Riefenbourg ? ( // lit la lettre. > 
En effet, il me recommande particulièrement 
Cléante ; & vous auflî, Mademoifelle, . \ ^ 

La Demoiselle. 
Le brave homme. Il a bien des. bontés pour 
moi. Je (àis que votre Excellence aime à lui 
rendre fervice. 

Le c de Hohekbourg* 

' m 

Nous fommes anciens amis. Mais )e dois vous 
tfire, Mademoifelle, quelorfqu*il s*agit (l*accorder 
une place , je n'ai égard ni à 1 amitié , ni à mes 

inclinations. Mon freré, mon fils hû-méme fe^ 
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roîent obligée de céder à celui qui montreroît de 
plus grands talens. ( Il rend à la Demoifelle fe 
mémoire de Cléante. ) Dites , je vous conjure , 
ma réponfe à Cléante. S'il peut prouver , comme 
a eft d*ufage , qu 11 eft le plus capable de rem- 
plir cette place : je trouverai un double plaiiic 
à la lui accorder, puifquen même-temps, Made- 
xnoifelle , je ferai votre bonheur. 

La Djbmoisellh. 

J'efpérois que vous auriez plus d'égards à la 
recommandation du Comte de Kiefenbourg. Votre 
Excellence n ignore pas cependant tout fon cré- 
ait auprès du Koi. 

Le C. de Hohenbourg. 

^ Ce que j*aî eu l'honneur de vous dire, Ma- 
'^emoifelle , je l'aurois repréfenté au Roi lui-» 
•ûcrae, ' 

» LaDemoiseli;.s« 

'■ ' . '•* 

^ Je vois bien que votre Excellence ne veut 

point s'intérefTer pour Cléante. Je tacherai (^e lui 

trouver un autre proteâeur. ( Elle fort. ) 

-•r . - - ' . . ' 

- ^ ' ■ > . ! . ^ 

Le C. DE HOHENBOUEG. 

Vous le pouvez, .MadempifeUe. (Le ComtefeuUX 
Je me fais peut être :un ennemi, du Comte de 
Biefenbourg* Mais je dois tout à mon devoif. 

. SCÈNE FUI 
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SCENE V 1 1 I. 

LE a DE HOHENËOURG, FELSEK> 
L'HOMME-A-PROJETS. 

F £ L à Ê R. 

\Jk homnfiè que je ne connois pas , & qui 
attend avec M. Ëelton dans Tantichambre , auroit^ 
à ce qu'il dit , quelque cliote dé très • Important 
à communiquer à votre Excellence. Il a montré 
beaucoup de mauvaife humeur de n^avoir pas éc^ 
annoncé le preitiief. 

Le C DE H0H£Nl^0UAGk 

Qui pouïroit-il être? 

F E JL s Ë B* 

Je le crois étrangei^. 

Le C. de rïoHENfiouRàé 

Vous deviez donc auffi l'annoncer le prefnîei^i 
Peut-être qu'il n'a pas le temps d'attendre > 

L'Homme -A -PROJETS entre avec un 

air d'importance^ 

L*Éurope entière parle de votre Excellence 
comme d'un Miniftre éclairé , qui fait apprécier 
les talens. Au(fi votre nom glorieux eft-il connu 

Tome i/^t L 



/ 
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dans ma patrie. Et c eft même ce qui m*a engagé 
à confier à votre Excellence quelques projets fu- 
blimes, avec lefquels je ferois par-tout en état de 
faire ma fortune; mais que par préférence je viens 
propofer au plus grand de tous les Miniftres. 

Le C. DE HOHENBOUHG» 

Point d'éloges. ( Enfouriant. ) Sur-tout laiflez 
là, jç vous conjure, ceux qui s'adreffent à moi. 
Les projets utiles méritent d'être encouragés & 
récompenfés. J'efpere, Monlieur, que les vôtres 
feront très- utiles. 

L'Homme- A-PROJET S. 

Utiles , Monfeigneur ? Heureux le royaume à 
qui j'ai deftiné mes fublimes connoiflances. Il don- 
nera des loix à rUnivers. J'ai déjà plus de cent 
projets \tout prêts d'être exécutés. 

* Le C, DE HOHENBOURG. 

Cent projets? Il m'eft impoffible aujourd'hui, 
Monfieur^ de les lexaminer. 

L'Homme -A- PROJETS. 

Si votre Excellence vouloit feulement permettre 
que je lui dife deux mots de mon projet principal. 
Je le nommerois volontiers la pierre philofophale 
" politique. 

Le C. DE HOHENBOURG. 

Je vous écoute, Monfieur, de quoi s*agît-îl? 
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L'Homme- A-PRO JETS regarde par tout d^un air 
myjlérieux , pour voir fi perfonne ne pourroit 
tentendre. 

De s'emparer du commerce de TEurope entière. 

Le C. DE HOHENBOUaG. 

EfTeâivement ce ne feroit pas peu de chofe» 

L*H0MME- A-PROJETS. 

Ouï , Monfeigneur , il y a plus de vingt ans 
que je travaille à mûrir ce projet. Je commence 
par prouver de quelle manière le fouverain peut 
faire entrer dans fon tréfor toute la fortune de 
k% fujets. 

Le C. DE HoHENBOUR<5 avec froideur. 

Si le refte de votre projet répond à ce beau 
début; je préfère, Monfieur, de l'ignorer. Des 
fujets riches & libres font le tréfor du Prince» 

L*H0MME-A-PR0JET s. 

Je m*apperçois que votre Excellence n'eft pas 
pour les grands projets ; mais j*en ai d'autres , 
Monfeigneur , qui certainement mériteront vos 
applaudiflemens. J'aurois, par exemple, un petit 
projet , pour qu'on tranfportât les marchandife$ 
dans tout le royaume, fans avoir befoin de ces 
grands chemins qui exigent, comme vous favez^ 
Monfeigneur ^ des fommes immenfes pour leur 
entretien. 
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Le C. DE HOHENBOUBG. ^ 

A merveille. 

L'Homme- A-PKO JETS. 

je ne demande qu^une feule chofe^ & rien n^eft 
plus facile; je rendrai navigable)! toutes les rivières 
& mêmes les ruiifeaux du royaume. £n été ^ je 
tranfporterai mes marchandifes par eau > & dans 
rhiver j€ me fervirai de traîneaux. 

Le C DE HoHEKBOURCS avec 

impatience. 

En voilà bien aflez, Monfieur. 

( Il va pour tirer le cordon de lafonnettt^ 

L*HOMME-A-PRÔJ8TS. 

Encore un projet. Je l'exécuterai dans le ca- 
binet de votre Excellence \ il doit rapporter des 
millions.. 

Le C DE HOHENBOURC?, 

Quelque chofe de grand? 

L'Homme -A- PROJETS. 

Rien de plus (impie. Tout fe réduit à faire un 
petit calcul. — Suivez-moi bien , je vous prie. 
— Je fuppofe , Monfeigneur , qu'il y ait , & ils 
y font bien fans doute, feize millions. dTiommes 
dans le royaume. — Comptons *en feulement 
quatorze. Quatorze millions d'hommes, l'un por- 
tant l'autre ^ ont befoin au moins de quatorze 
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millions de paires defouliers par an. Mettez fur 
chaque paire de fouliers un léger itnpôt de douze 
à quinze fois y & vous verrez quelles fommes im- 
menfes ce foible impôt vous rapportera. Je ne 
demande pour récompenfe de mon projet que 
la direôion de Tentreprife* 

Le C. d e h g h e n b g u r g. 

Et voilà fans doute ce qui en fait pour vous 
le principal objet. ( llfonne.) Mon ami, ce n'eft 
point en Allemagne que vous ferez fortune avec 
vos projets , fi utiles à Thumanité. Je vous con- 
feille de chercher ailleurs qui les acceptera. 
( Il lui fait Jtgne de Je retirer; V Homme- à-projet s 

fort très-mécontent. ) 

( Le Comte Jonne. ) 



SCENE IX. 

LE C. DE HOHENBOURG, FELSER , 

LE POETE. 

F E L s E R. 

3\j[oNSEiGNEUR, il vient d'arriver un homme 
aflez mal vêtu, qui porte fous fon bras un livre 
très-proprement relié , & qui affine que fesafiFaires 
ne peuvent fe remettre au lendemain. 
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Le C. DE HOHENBOUBG. 

Qu'il entre. Mais après lui je ne parlerai plus 
qu'à Bckon. {Feljerfaufigne au Poëce d^entrer.) 

( Feljer Jort. ) 

Le Poète en faifant beaucoup de révérences. 

Votre Excell'înce eft notre Apollon , le pro- 
teâeur des Mufes, Plufîeurs de mes confrères ont 
déjà reflenti la douce influence de ce Soleil vivi- 
fiant. Heureux , fi quelque rayon de fa bienfaifante 
lumière pouvoit tomber fur.,.. 

Le C. DE HoHEN BOURG, 

Monfieur eft Poëte? 

L E P O E T E. 

Aux ordres de votre Excellence. 

Le C. D E H o H E N B o U K G. 

Je m'en fuis apperçu. Que me demandez- 
vous? 

L E P o E T Eé 

Dans ce foible volume j'ai recueilli les pré- 
mices d'une mufe timide. J'ofe les faire paroître 
au jour fous le bouclier de Minerve, & fous le 
nom glorieux de votre illuftriflîme Excellence. 
( IL lui préfente un livre in-Jolio. ) 

Le c. de Hohenbourg. 
Pour des prémices ^ le recueil eft un peu fort. 
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Le Poète, 

Je n*aî choifi cependant que mes chefs-d'œuvre. 
J'aurois pu remplir encore trois volumes comme 

celui-ci. 
* 

Le C, de Hohenbourg parcourt le volume» 

Voilà l'épître dëdicatoire fans doute. Elle eft 
longue. 

L E P O E T E. 

Il y a quarante^- huit pages tout au plus. Si 
votre féréniffime Excellence daigne fourire à ma 
timidité, je vais lui en réciter les premiers vers. 
Je les fais tous par cœur. 
( Sans attendre La réponfe du Comte , il commence 

à déclamer f es vers avec emphafe : ) 

Tandis que les éclairs femblent ouvrir TOIympe , 
Moi, d'un pas ferme & fdr au Parnafle /e grimpe. 
Dieu! —Je vois des rochers tout près de s'écrouler. 
Ah I — plus fombres encor les feux que Jupiter.... 

Le C. de Hohenbourg. 

< 

Vous montez trop haut. 

Le Poète. 

Si votre Excellence veut me donner encore un 

moment précieux de fon attention , je vais, def- 

cendre & me repofer dans la verdoyante profon- 

' deur 4'un ri^mt vallon environné de ruiffeaux 

qui gazouillent délicieufement , & de plaintives 

L iv 



1(58 LE MINISTRE D'ETAT, 

Philomeles qui murmurent leurs amours; —-vous 
y verrez les Agneaux bondiffàns. -— 

Le C. de Hghenbourg, 
Et tout cela Monfîeur , dans une épître dédî- 

■s. ^^^ 

catoire ? ( // parcourt le volume de nouveau. ) Des 
Odes, des Idyles^ comment? & des Tragédies? 
( // lit. ) a Muiey Hamlet , ou le Tyran punj. 
Scène premierç^ Myley Hamlet tranche la tête, 
è dix de fçs efçlaves. 

Le P o e t e« 

J'aîme le terrible; je veux fendre les cœur$. 
Dans mon cinquième aâe Hamlet immole tout 
fon ferrail , & finit par fe pendre lui-même. 

Le C. dj? Hohenbourç enfouriarit. 

Parce que perfonne apparemment ne peut lui 
rendre ce fervice. — .{.he Comte rend le manufcrit 
au Poète, ) Mon ami , je ne vous croîs pas né 
pour être Poëte, Suivez une route plus facile* 
w-p- Cç manufcrit eft-il de votre main ? 
Le Poète d'un air tri/le^ 

Qui, Monfeîgneur., 

Le C. de Hchenbourq. 

Vous avez une écriture brillante. Je n*en fuis 
pas fâçh^a on (Jçoi^nde un excellent Ecrivain dans 
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mes bureaux. Je vous donnerai cette place à con- 
dition que vous ferez grâce au public de vos 
poéfies, & fur-tout de votre Tragédie. 

Le Poète avec un tranfpon de joie baife 

la main du Minijlre. 

Très-volontiers. Que de remercimens nai-je 
pas à faire à fon Excellence. 

( // commence à déclamer. ) 

Dis-moi, Mufê, od fe trouve un illuflre Mécène f... 

Lç C. DE HoHENBOURG Vintenompt 



avec amitié. 



Plus de vers. 

Le Poète. 

Encore une grâce, Monfeîgneur. 

Le C. de Hohensoueg. , " > 
Quelle eft-elle ? f • ^^i 

Le Poète. i?^m^f^ 

^^tw t », - 

J'ofe à peine.... 
Le c. de Hohénboueg en /ourlant. 

Allons, parlez. N*aurois-je pas deviné? 

L B P O E T Ê. 

Vous dîroîs-je , Monfeigneur , que je dois à 
Oîon Libraire la reliure de ce volume , & qu*un 
d^mi-florin eft toute ma fortune. 
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Le C. de Ho h en bourg lui donne quelques 

pièces 4 or. 

Je conçois à préfent pourquoi votre affaire ne 
. pouvoit fe différer. {ÏL fait figne au Poëie de fe 
retirer. Le Poète Jon en lui faifant encore de très» 
refpeâueufes révérences. Le Minijlre fonne.) 

SCENE X. 

LE C. DE HOHENBOURG, UN 

NEGOCIANT. 

Le c. de Hohenbourg» 

S) OYEZ le bien venu, mon cher Belton! Cora- 

. -■ 

ment vous portez- vous? 

Belton. 

Une nouvelle que je viens d'apprendre me force 
à vous importuner, Monfeigneur. 

Le c. de Hohejsbqurg. 

De quoi s'agît-il? 

Belton. 

Votre Excellence n'ignore pas toutes les peines 
que m'a caufé re'tabliffement de ma fabrique. Enfin 
elle a li bien réufli , qu'elle fait gagner une vie 
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honnête à plus de trente mille perfonnes. Le débit 
chez Tétranger eft confidérable. Un fuccès auÛî 
bjiiiant engage le Négociant Kelfon à vouloir en 
établir une femblable. Il eft temps encore de 
le prévenir. Je n*ai befoin que d'un privilège 
exclufif pour dix ou vingt ans. 

Le C. de Hohekbourg. 

Je fuis fâché 9 mon cher Belton, d'avoir à vous 
refufer aujourd'hui pour la pren)iere fois. 

B E L T O N. 

Me refufer? Il ne feroit pas poflîble! Ma fabrique 
eft pour ainfi dire votre ouvrage , Monfeigtfeur. 
Sans les confeils de votre Excellence, je ne Tau- 
xois point établie ; fans votre protedion elle n au- 
roit jamais obtenu de (î grands fuccès. 

Le C. de Hohenbourg, 

Je crois que par cet établiflement j'ai rendu 
fervîce à TEtat. Je n*auroîs plus ce mérite , fi je 
détruifois Tinduftrie toujours encouragée par une 
noble émulation. Votre fabrique emploie une pro- 
duâion du pays qui peut encore occuper dix 
autres Négocians. 

B E I. T o N. 

Avec de nouvelles protégions je pourrois aug- 
menter mes fabriques. 

Le C DE HOHÊNBOURG. 

Non , Belton , je vous connois. Vous ne ferez 
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point jaloux d'un gain honnête que pourrolt falref 
un de vos concitoyens. L'induftrie encouragée 
n'en eft-elle pas plus avantageufe à TEtat i vous fe- 
roit-il podible de veiller feul à une entreprife 
auflî coniidérable i 

B E L T O K* 

Je me r.ends, Monfeigneur; & je vois moî- 

inême en ce moment combien ma demande étoit 

înjufte. 

Le C. de Hghenbourg, 

Voilà ce que j'attendois d'un homme audi ref* 
pedable que vous , mon cher Belton. Auffi vous 
aî-je donné la raifon de mes refus. Je fuis obligé 
d'aller parler au Roi. {Il prend la main de BeUon.} 
Portez vous bien. ( Il fort. ) 
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SCENE XI, 
BELTON feul, 

O E vénérable Miniftre. Celui même qu'il refufê 
çft forcé de Taimer. Grands de la terre, qu'il vous 
eft facile de régner fur nos cœurs l ( Il Jort. y 

Fin du premier Aâe^ 
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A C T E ï I. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente une amichamhre dans 
Vhôtel du Comte de Hohenbourg. 

LA COMTESSE AMÉLIE. 

L E O N O R E. 

r 

L é O N O R E. 

j*AUROis defiré, Mademoîfelle , que vous 
eufliez pu voir la ioie que vos bienfaits ont fait 
naître datis tous les cœurs. Quel fpeâacle ! un père 
de famille étendu malade fur la paille. — Sa femme 
qui le fervoit , étoit prefque auflî fôiblé que lui , 
avec fix petits enfans autour d'elle. Tous leurs 
efiets veiidus ou mis en gage, & tous ces mal* 
heureux en danger d*être mis hors de la maifon, 
faute d*en pouvoir payer le loyer. 

A M é z. I E. 
Que n'ai-je fu plutôt leur mifere? Ils demeu- 
rent ici près 9 tu aurois dû te faire mieux inftruire* 
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L é O N O R E, 

Jen avols déjà entendu parler; maïs puîfqu*ilj 
avoient eux-mêmes caufé leur malheur, j*en ai 
été moins attendrie. 

Amélie. 

Je vous blâme , Léonore ; une ame fenfibld 
ne voit que la mifere des infortunés, & non 
ce qui la caufe. Je prierai mon père de s'incérefTer 
en leur faveur. 

L é o N o R E. 

II ne vous refufera pas , Mademoîfelle. Com- 
bien de malheureux nVt-il pas fecourus ! Oh ! fi 
vous pouviez entendre tous les vœux du peuple 
pour la maifon de Hohenbourg ! Grand Dieu ! 
Quand je penfe à ce foible vieillard qui levoit au 
ciel fes mains tremblantes ; à fa femme , à fes en* 
fans éplorés, embraffant mes genoux, & comme 
ils béniffoient leur bienfaitrice. •.. 

Amélie. 
Je n'ai fait que mon devoir, Qui pourroît fe 
refufer cette jouiflance fi délicieufe d'efliiyer les 
pleurs d'au infortuné ? 

LÉONORE. 

C'eft ainfi que penfoit ma première maîtreflè , 
la Comteffe de Finfterthal. Je refpeâeraî à jamais 
fa mémoire. Avant de vous connoitre, je.la regar- 
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dois comme la plus aimable , & la plus fenGble 

des femmes, 

Amélie. 

Que je defire de lui reflembler 1 

L É O N O R E, 

Voys lui reflTemblez en tout. Maïs qu'elle a eu 
à fouffrir cette refpeftable femme. Jamais deux 
caraéteres ne furent fi oppolés que le fien & 
celui du Comte Ton époux. V^ous ne connoiflez 
que trop la dureté du Comte de Finnerthal. Ma 
pauvre maîtrefTe étoit auffi franche, auffi douce, 
aufli bienfaifante qu'il eft fier , envieux & faux» 

A M, É L I E. 

Ah, Léonore! Les vertus du fils couvrent les 
défauts du père. 

L É O N O K E. 

C*eft la plus tendre, la plus vertueufe des mères 
qui renaît encore dans (on fils. Oui , Made^noi- 
felle, mon cœur a tredailli de joie quand j'ai fu 
<que le Roi vouloit vous unir tous deux. 

Amélie. 

En me parlant de fes vertus, fi rares à la Cour ! 

tu m*avois déjà prévenue en fa faveur. Mais lorf- 

quau retour de fes voyages il fe préfenta chez 

mon père , fa phyfionomie douce & prévenante 
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fit fur mon cœuc une impreilion bien plus vive; 
Ah , Léonore ! j'ai tout lieu de craindre. . . . 

O* ■ ^Mijar'»"' 

s C E N E I L 

LES PRÉCÉDENTES, FELSER. 

F E I. S E JR, 

Jim £ jeune Comte de Tinflerthal demande à vous 
faire fa Cour ^ Mademolfelle* 

Amélie. 

Il fait que je te vois toujours avec plalGr» 

LÉONORE* 

Moi , je vais m'informer de cette pauvre femme 
que vous avez fait entrer à la Charité» 

Amélie. 
yavoîs.defleîn de t*en parler. Va, & qu'elle 

ne manque de rien* 

( Léonore /on») 
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S C E N E m. 

LA COMTESSE AMÉLIE , LE JEUNE C. 

DE FINSTERTHAL. • 

Le jeune c. de Finsterthal. 

( 1/ baife la main de la Comteffe. ) 

OoMMENT avez-vous pafle la nuit, ma chère 
Amélie? Qu'elle m'a femblé longue ! Ce que vous 
m-avez dit hier au foir m'a cruellement tourmente. 
Je nVi pu fermer l'oeiU 

A |i é L I £• 

Quand nous nous quittâmes cependant, je vous 
priai de nouveau ne pas regarder de fïmples foup^ 
çons comme des certitudes. Mais voilà comme 
vous êtes. Un ombre , un tien , tout vous fait 
peur ; tout vous met en allarmes. 

Le Jeune C. de Finsterthal. 

Encore fi je voyoîs briller une lueur d'efpé-f 
rance qui diflipât mes craintes. Au contraire la 
puit qui m'environne s'épaiflit de plus en plus» 

A X t,l. I £• 

Aurlez^vous encore appris quelque trifte nou«* 
velle ? 

Tom€ ir^ M 
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Le jeune C. de Finsterthal. 
Ce matin , je priois mon père de fixer le jouf 
de mon bonheur. Il parut furpris. Après quel- 
ques momens d*un morne filence, il ma dit pour 
toute réponfe, que ce n'étoic pas le moment dy 
penfer^ que bientôt, & peut-être même dès au* 
jourd'faui , les raifons m*en'feroient connues. 

A Jii é L I jç. 

Nous pouvons efpérer au moins de voir finir 
cette cruelle incertitude. 

Le jeune C. de Finsterthal, 

Hélas ! je crains que cette ancienne haine ne 
foit pas encore éteinte dans le cœur de mon père» 

Amélie. 

Vous m'effrayez ! Non, raffucez-vous, Finfter- 
thal , leur réconciliation eft l'ouvrage du meilleur 
des Rois i & votre père lui-même nous a témoigné 
de Tamitié. 

Le jeune c» de Finsterthal. 

Chère Amélie! Que puis- je vous répondre? 
Qu'il eft douloureux pour un fils infortuné. • • 

A M é Ir I E. 

Dieu 1 feroît-îl poffible? — Que pouvons-nous 
faire? — nous armer de courage, mon cher 
FinfterthaU Amélie fera à vous feul ou ne fera à 
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pcrfonne. Mon père n'a d'autres voeux que de mo 
rendre heureufe. Il fait que je ne puis Tétre fkn« 
vous» 

Le jeune C. de Finsterthai, 

Chère Amélie ! Vous raflurez mon cœur, Qud 
je ferois heureux fi j'avois autant d*efpérance de 
fléchir la dureté de mon père. N'eft-ce pas lui- 
même cependant qui m *a ordonné de vous aimer? 
Avec quelle joie fon fils s'eft fournis à k$ ordres! 
Il eft trop tard aujourd'hui pour les retirer:. il 
faudroit donc qu'il me donnât un autre cœur. 




SCENE IV. 

LES PRÉCÉDENS, KERÎ^, 

Kern. 

AxoNssiGNEUK demande à vous entretenir 
en fecret, Mademôifelle* - 

Amélie. 

Mon père eft déjà revenu de la Cqjjr? Je vaîs 
Je trouver. Je vous fuis. {Kern fort.) Adieu, 
Comte. Ne vous abandonnez pas trop à vos triftejs 
réflexionl. 

Le JUtTNB C. de FlNSTERTHAt. 

Chère Amélie , tontes les fois que je vous 

Mij 
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quitte , vous ranimez mes jcfpérances ; vou$ me 
donnez de nouvelles confolations. Puiffent toutes 
mes allarmes être bientôt diffipées ! 
( Le jeune Comte âe Finfterthal baije la main 
d Amélie & fort.) 

Amélie feule. 
Si tu favois , Finfterthal , combienr mon cœur 
eft rempli de triftefle î — 

S C E N E V. 

LE COMTE DE HOHENBOURG , LA ' 
COMTESSE AMÉLIE. 

A M â L I H court au devant de fon père & 

lui baife la main. 

•C^yE vQulez-vousv d'Amélie-, mon père? vous 

n êtes jamais revenu fitôt de la Cour ^ ce me 

femble ? 

Le C. de Hohbhbourg. 

Cela eft vrai ^ ma chère Amélie ; & cependant 
]'y fuis allé fans doute aujourd'hui pour la der- 
nière fois. 

A M é I. I E étonnée^ , 

Four la dernière fois? j 



Le C. d£ Hohek bourg. 

Ouï , ma fille» Voilà fur quoi f avoîs à t*entre- 
tenir. Un cœur noble , un jugement folid^ & une 
fermeté tfame qui va foxivent julqua Phéroïfme, 
élèvent mon Amélie au-defliis de fon âge & mêine 
de fop^fexe. Depuis long-tems elle a mérité toute 
ma tendrefle , toute ma confiance. Tu remplaces 
une mère qui'notis a été trop tôt enlevée à tous 
le$ deux. Heureufement elle n eft plus, car hélas ! 
en ce moment ^ fa tendreflTe. • • 

Amélie. 

Vous avez , j'en fuis fûre , une bien trifte nou- 
velle à m'apprcndre. 

Le C. de Kon'E^BOVfiG. avec fermeté. 

Ma fille, tu verras peut-être dès aujourd'hui 
ton père exilé de la Cour» 

Amélie troublée. 
Qu'entendsje ! Dieu ! Ce noir preflentiment qui 
déohiroit mon cœur s*eft donc réalifé? Vous, 
exilé de la Cour ? vous , mon père ? ( Elle prend 
avec tranfport la main de fon père ; elle y pofe 
fa tête enfilencey & refle dans cette attitude. ) 

Le C. de Hohenbourg. 

JVi prévu combien mon Amélie feroît touchée 
de mon fortt — Pouvois-je te le cacher ? 

Miij 
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A Jff i L I 1 vivement. 

Il eft donc vrai ! Il n'y a plus d'efpérance. 

Le C de Hohenboukg, 

7e n'en vois aucune. Le Roi, ma chère Amélie^ 
a refufé de me voir. 

A M 1& L I E. 

Ne connoît-îl donc pas encore votre ame hon- 
ïicte. Et comment , après tant de preuves que vous 
lui avez données d'un zcle fi défintérefle, peut- 
îl en croire toùt-à-ç6up les calomnies de vos 
ennemis? 

Le C. de Hohenbourg. 

Si tu favoîs, ma fille, avec quel art perfide 
la calomnie fe gliffe à la Cour, avec quel exté- 
rieur modefte elle fe préfente aux yeux du Sou- 
verain, loin d'être étonnée qu'il fut trompé quel- 
quefois , tu le ferois au contraire de ce qu'il ne 
1 eft pas toujours ! 

A M É I, I E. 

Que je crains , mon père , de connoître cet 
ennemi dangereux» 

Le €• DE HOHENBOUE(?# 

Le Comte de Finfterthal étoît avec le Roî lorf- 
flu'il a refufc de m entendre. 
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A M i L I JE. 

Son fils lui-même eft inquiet; & que veut dire, 
hélas , ce Karling caché dans la maifon de Fin« 
fterthal ?- 

Le C. de HoheUbourg. 

En aurois-tu auffi entendu parler ? Je ne puis 
comprendre encore pourquoi ce Karling a changé 
fi fubitement. Depuis fix ans qu'il demeuroit chez 
moi 9 je ne lui connoiflbis qu'une conduite très- 
régulière. Tout-à-coup je Tai vu négligent, dîftraît, 
rêveur. Quelquefois même il m'a femblé (||ie fa 
confcience étoit déchirée de remords. Je lui parle 
avec bonté , je le confeille avec douceur ; le 
tout en vain. Enfin tu le fais , ma fille ^ il ma 
forcé de lui ôter fa place. 

Amélie. 

Croiriej>-vous que depuis long-temps fa fœur 
étoit dans la plus aSreufe indigence ? 

Le C. DE HOHÈNBOU»G. 

Quelle eft fa fceur ? 

A Ni Ipi. Xd T X. 

Ceft la femme de quelque malheureux commis 
qui a perdu fa place. Je n'ai appris que d'aujour- 
d'hui lexcès de fa mifere. Léonore lui a fur le 
champ porté cent florins. 

M iv 
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SCENE VI. 

LES PRÉCÉDENS, KERN. 

K £ K K. 

jLiE Comte de Finfterth^ demande s'il peut 
entrer ? 

Le C. de Hohenbourg* 

J# l'attends. ( Kern fort. ) Se faire annoncer ? 
cela m'étonne. Autrefois il entrbit fans cétémonie« 

A M é L I H. 

Le traître ! quel eft Ton deffein I 

Le C. pe Hohenbouk<7* 
Je lui parlerai fans rien difllimuler. 

(^Amélie baife la main defon pere^ & fort par une 
autre porte pour ne pas reacontrer FinJlertAaL] 



i- 
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SCENE V J I. 

XE C. DE HOHENBOURG , LE C. DE 
FINSTERTHAL le pere. 

FiNSTÊRTHAL en entrant embrajfe Hohenhourg 

avec une ^rijlejje affectée. 

j^JL ON très-cher Hohenbourg , comment vous 
portez-vous ? Je vous plains du fond de mon coeur. 
Ne foyez pas trop fendble à ce malheur , mon 
cher Hohenbourg. Nous avons vieilli à la Cour ^ 
& nous fommes accoutumés à ces petits change^ 
mens. 

Le c* Dfi HoHEKBOCRG avec tranquillité. 

Ce qui m*eft arrivé aujourd'hui eft bien cruel ; 
& perfonne né le peut favoir mieux que vous» 
Finfierthal! 

Le c. de FiNSTERTHAt. 

Malheureufèment pour moi le Prince m'a rendu 
témoin de votre difgrace. Vous pouvez imaginer 
combien ce coup ma faid? 

Le c. de Hohenbourg. 

Peut-être que le Roi vous a confié les raifons 
ide (à colère } 



>8tf LE MINISTRE D'ETAT. ' 

Le C. de FiNSTERf ha*l. 

Non. ~ Mais vous-même n entrevoyez^vous 
rien qui vous Tait méritée? D'ailleurs , mon cher Ho- 
henbourg ^ Ton ne doit pas s'en étonner à la Cour. 
On a tant d ennemis^ qui travaillent dans le filence. 

Le C. de Hohenboueg» 

Je ne me fuis pas du moins attiré ces ennemis. 
Je n ai jamais cherché à nuire à perfonne* 

Le c de Finstsrthal. 

Trop Wk bonté nous perd. Lorfque vous avez 
demandé la grâce de ce Philinté qui vous avoit 
fi lâchement trahi » n'avez- vous pas étonné toute 
la Cour? Et quelque temps après na*t-il pas 
tenté une féconde fois de vous nuire ? 

Le c. de Hohenboueg. 
Je ne m'en fuis jamais repenti. 

Le Cde Finstekthax* 

Moi, j'ai d'autres prlncipes^t Vous connoiflez 
Drontberg, Dans la tour où il eft enfermé il fe 
repentira long-temps d'avoir ofé déplaire à Fin- 
fierthal. 

Le c. de Hohekbour<?. 
Je le plains ; il avoit d'excellentes qualités. £c 
vous , Finfterthal , vous favez mieux que per- 
foone comme il méritoît d'être pardonné. 
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Le C. de Finstêkthal. 

Il a ofé infulter un Miniftre, Ton crime eft Im- 
pardonnable* 

Le C. de Hohêkbourg» 

Si Ton eft coupable d'offenfer le dernier d'entre 
les hommes 9 on Teft bien davantage fans doute, 
lorfqu'on infulte celui qui repréfente , pour ainfi 
dire , la majeflé du Souverain. Mais quelle diifé* 
rence ! Forcés par un trifte devoir de punir l'au- 
dace d'un téméraire qui méconnoit ceux que le 
Roi a revêtus de fa puiflance, nous pouvons par- 
donner nos oflTenfes perfonnelles. Que l'on vous 
nomme injufie y avare & dur, que vous importe 2 
Nos aâions parlent pour nous. 

Le C. de Finstekthal avec ironie. 

Le Comte de Hohenbourg s efl toujours diftin* 
gué par la hauteur de Ton ame généreufe. Âui& , 
dans le dernier traité de paix , étiez-vous au-deflus 
de tous les bruits populaires. 

Le c. de HOHENBdUEG. 

i 
Quand on fait Ton devoir, on n'a rien i craindre* 



/ 
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SCENE ri I L 

LES PRÉCÉDENS, LE C. D'ALTENFELS. 

Le C. p'Altenfels. 

* 

J s devine aifément le fujet de votre entretien. 
Mon cher Hohenbourg, votre difgrace n eft plus 
un fecret, La réponfe du Roi fait déjà Tentrétien 
de tous les courtifans. 

Le c. de Hohenbourg. 

J'en prévois des fuites plus funeftes. Mes enne- 
mis fans doute 9 quels qu ils foient , ne s'en tien- 
dront pas là. 

Le c. d'Altbnfels, 

Il vous refte au moins encore une confolation. 
Tout le monde vous plaint» Je n'ai vu que le feul 
Comte de Wendberg qui vous ait donné des torts: 
maïs cet homme eft un baromètre sûr, qui marque 
le froid & le chaud de la Cour ; & fi demain vous 
y paroidiez avec éclat, il n'y auroit jamais eu de 
plus grand Miniftre que le Comte de Hohen-: 
bourg. 

Le c. dé Finsterthal, 

C'eft blâmer la conduite du Prince que de 
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plaider les intérêts d'un MiniHre dlfgraclé. Je ne 
vois dans les difcours de Wendberg que de la 
prudence. 

Le C. d'Altbnfels Irrité. 

Vous pourriez donc auflî condamner Hohen- 
bourg ? Seroit-il donc impoffible que le Prince 
eût été trompé par des accufations calomnieufes? 
Eft-ce bien vous, Finfterthal, qui ofez tenir ce 
langage ? 

Lb C. ds Hohbkbo'uhg. 

Pourquoi vouloir, cher Altenfels, que tout le 
monde penfe comme vous ? Cruels préjugés ! L'in- 
fortuné qui fuccombe , a contre lui fon malheuc 
même* 

Le C de FiNSTERTHAt» 

Je n'ai point de.xompte à rendre devant vous. 
( A Altenfels avec ironie* ) Déclarez-vous hau- 
tement le défenfeiar de Hohenbourg, maïs n'ou- 
bliez pas, Altenfels, qu'une chute fouvent attire 
une autre chute. 

Çll fort m les f alitant avec ironie. ) 
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SCENE IX. 

LE C. DE HOHENBOURG, LE C. 

D'ALTENFELS. 

Ls C. p'Altenfels après qut Finfierthal 

ejl fortu 

Suk T peut-être la tienne ! -^ Il fe découvre donc 
enHn cet ennemi mortel. Il faut qu*il foît bien fur 
de parvenir à fon but. Dès ce moment , je le 
regarde comme votre ennemi déclaré. Il ne faut 
plus efpérer d'alliance entre vous deux. C'eft lui 
feul dont la vengeance a creufé labyme ou vous 
êtes tombé. 

Le c. ds Hohenbourc. 

jTe ne faurois encore me le perfuader. Je crpîs 
bien qu'il peut fe réJQuir de ma chute ; & ce pro- 
cédé n'eft que déjà trop vil. Ne l'accufons pas d'une 
baflTefTe plus ignominieufe encore. Mais, quel que 
foit l'auteur de ma difgrace, confeillez-moi, cher 
Altenfels. /Parlez. Quel parti dois-je prendre ? 

Le C-d'Altenfets. 

Le confeil feroit facile , fi l'on n'ignoroît pas 
la caufe de votre malheur. N'avez-vbus aucuns 
foupçons? n'auriez-vous point été trop prompt à 
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Contredire le Roi ? Âuriezvous refufé d'exécutée 
fes ordres? 

Lb C. db Hohsnbourg. 

Cela ne in'auroit fait aucun tort auprès de lui* 
Il veut lui-même que nojus lui parlions avec vé- ^ 
rite. Jamais il ne s'eft offenfé de nos remontrances* 
Tantôt je le perfuadois .par la force de mes rai* 
fons; tantôt il m'en découvroit de particulières 
que je n'avois pas fu prévoir ; quelquefois il ne 
me reftoit que robéiflance : & jamais il ne s'eft 
offenfé de remontrances qui n'avoient d autre but 
ique le bien de TEtat. 

Le C. d*Altenfel$. 

Ne vous feriez-vous point attiré df puîCfans 
ennemis? Ne feroient-ce point ces ennemis qui 
auroient caufé votre difgrace ? 

Le C de Hohbksoueg. 
J^ai peine à le croire* Le Roi convaincu de 
mon innocence, étoit même gflez généreux pour 
me confier toutes les calomnies de mes enne- 
mis. Si Taccufàtion étoit férieufe^ il me difoit: 
Hohenbourg , juftifiez-vous. 

Le c. d'Altenfels. 

Et pourquoi donc ne le veut-il pas aujourd'hui ? 

Le c. de Hohenbourg parole toiu^ 

à-'coup furpris. 

Vous m'ouvrez les yeux.— Finfterthal m'a fait 
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des reproches fur le dernier traité de paix. Au- 
roit-on porté lï loin la vengeance ! — Les fecrets 
de l'Etat ! — Mon ancien Secrétaire. — Jamais 
cependant je n'ai confié ma clef à qui que ce foit 
au inonde. Suivez-moi, cher Altenfels, jufques 
dans le cabinet où je tiens mes papiers fecrets 
enfermés. Je fuis dans la plus grande inquiétude. 
( Us fortent.) 



Fin du fécond A3e, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE; 

LE C. DE HOHENBOURG, LEC. 
D'ALTENFELS. 

Lb C. de Hohenbourg* 

Jo[é bien» cher ami, vous voyez à préfent tout 
mon malheur* Ces papiers , qui pourroient inipî- 
rer fur ma conduite les plus noirs foupçons, font 
entre les mains de Finfterthal ; mon ennemi irré. 
conciliable eft le maître de ces lettres , feules 
preuves de mon innocence , il peut les fupprimer; 
& certainement il les fupprimera. 

Le c d*Altenfels, 

Je tremble. Sa noire méchanceté me fait frémir* 
Mais n auriez-vous jamais dit au Prince aujour-* 
d'hui régnant les particularités fecretes du derniec 
traité de paix ? Il eft impoffible qu'il les fâche* 
Sous le règne de fon frère il ayoit trop peu d« 
jpart aux affaires de l'Etat. 

Le c de Hohenboukg. 
Depuis deux ans qu'il eft monté fur le trdne , 
Tome IK N 
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]e n ai pas trouvé une feule occaCon favorable de 
hii en parler. Il eft bien vrai aufli que je ne 1 ai 
pas recherchée vivement. Qui pouvoit prévoir ce 
qui arrive aujourd'hui? D ailleurs les ordres fecrets 
du feu Roi contiennent certains articles dont je 
ne voudrois pas renouveller le fouvenir. Cepen- 
dant la conduite que j'ai tenue , me juftifiera tou* 

jours. 

Le C. d'Altenfels. 

C'eft alors , mon cher Hohenbourg , que vous 
avez eu befoin de votre prudence. Vous , le pre- 
mier Miniftre & le feul confident d'un Souverain 
dont la fanté foiblé & chancelante faifoit trembler 
pour fes jours, & qui ne vivoit point en bonne 
intelligence avec fon fucceflfeur. Quelle fituatioa 
cruelle! On avoit déjà prédit votre chute* Le Roi 
meurt & vous confervez votre place. Son frère 
vous témoigne publiquement fon eftime ; il vous 
donne fa confiance prefqu'au même degré. Tout 
le monde eh a été furpris. 

Le C. de HcHENBouRcr. 

* Notre Monarque efl auffi grand qu*il efl jufte. 
11 n ignore pas que fi le Minîflre confeille c'eft le 
Maître qui ordonne. Mais mon ami y le meilleur 
des Princes n'efi toujours qu*un homme. Il eft 
homme enfin; & vous lavez peut- être éprouvé, 
cher Altemels , on fe laifle prévenir oialgré nous 
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contre ceux que nous favons même être la caufé 
innocente de nos chagrins ; &, long -temps après 
cette impreflîon défavantageufe , à forée de fe 
xncler infenfiblement à nos idées , nous trompe 
quelquefois dans nos jugemens, Seroit-il bien ex- 
traordinaire que le Prince, déjà prévenu contre 
moi, eût laifTé facilement furprendre fa juftice 
par les accufations calomnieufes de mes ennemis; 
& peut-étr-e même par des preuves apparentes de 
trahifon ? Qui fait depuis quel tempî Finfterthal 
travaille à ma ruine ? 

Le C. d'Altenfels. 
Certainement. Je ne connois que trop ces 
mortels ennemis ; s'ils vous embraflent , c*eft 
pour vous étouffer. Sous le vernis des procédés 
ils vous louent, ils vous admirent; & pour co-» 
lorer la noirceur de leur vengeance, ils font 
1 éloge de vos mœurs & de vos talens; mais 
croyez qu'ils ont pris d'avance toutes leurs me- 
fures , pour qu'on n'en puifle rien croire. Tel a la 
grandeur d'ame de vous excufer des fautes qu'il 
vous a fuppofées , & vous défend d'une manière fi 
îngénieufe , qu'elles paroiflTent bien plus noires 
aux yeux du Souverain^ & le forcent en même 
temps d'admirer fa générofité. Ils égorgent en 
feignant de plaindre. Enfin il arrive ce moment 
fi defiré. Le Prince fatigué de n'entendre que des 
plaintes, s'irrite. On fe hâte d*enfonçer le poignard 

Nij 
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dans le coeur de Ton rival ; & il tombe fans Con« 
noître la main perfide qui Ta frappé. 

» 

Le C. de Hohenboukg, 

Vous n*êtes pas le feul , cher Altenfels , qui 
m'ayez foùvent confeillé de craindre Finfterthal. 
J*auroîs dû même foupçonner fa vengeance par 
les marques exceffives de fon amitié ; par Taveu 
volontaire de fon injuftîce envers moi &;des pro* 
jets qu'il avoit formés pour me perdre ; conduite 
qui démentoit fon caraâere naturellement noir, 
dur & ambitieux. Mais ne doit on pas toujours 
bien penfef, même de ks ennemis ? Qu avois-je 
à craindre après une réconciliation C folemnellç- 
ment jurée ! Qu il eft aviliflTant au cœur de l'homme 
d'avoir toujours à foupçonner un traître dans fon 
ami! Non, je fuis jtranquille , je ne me repentirai 
jamais de ma franchife. J'aime mieux que dix fcé- 
lérats me trompent que de flétrir par mes foup- 
çons un feul homme honnête* 

Le C. d'Altenfels. 

Que votre cœur eft noble , qu'il eft grand , 
cher Hohenbourg ! Et votre innocence ne feroit 
pas un jour reconnue? & vos fublimes vertus ne 
triompheroient pas un jour de la baifefle de vos 
ennemis? Ne craignez rien. Ils feront confondus. 
Mais comment Finfterthal a-t-il découvert que 
vous aviez dans ce cabinet les fecrets du dernier 
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traité? Comment donc a- t-il pu indiquer à Karling 
l'endroit où vous les teniez enfermés? Et par 
quelle adrefle cet infidèle Secrétaire a-t-il pa 
vous les ravir ? 

Le C. db Hohenbourg. 

Et que fais-je ?' ils auront pris de faullès clefs ; 
Finfterthal aura lu fur une étiquette : Négociations 
de paix. Vous favez que pour cette alliance qui 
devoit réunir nos deux maifons, il venoit me voie 
tous les jours^Nous choififfions fouvent ce cabinet 
pour nous entretenir fans témoins ; & lui-même 
il m y entraînoit fouvent , fous le prétexte que 
lairy étoit plus frais. Sans doute il avoit le deflein 
d'y faire une découverte à laquelle il n*a que trop 
aifément réuffi. Qui jamais auroit imaginé une 
aâion fî noire d'un homme de fon âge ^ de fon 
rang ^ & d'un parent encore ! 

Le C. d'Altentels. 

iQue de gens vils fous de grands noms! Je 
ne m'étonne plus que Finfterthal ait cherché à 
furprendre ces papiers fecrets. Et pourquoi , di« 
foit le peuple , toujours injufte & téméraire dans 
fes jugemens, rendons-nous des Provinces entières 
au milieu de tant de vidoires ? & Ton parloit de 
corruption , de trahifon. Les fages foupçonnerent 
des ordres &: des deffeins^ fecrets ; & les faveurs 
dont le Roi combla fon Miniftre le juftifierent 
bientôt ayx yeux du Public. Le feul Finfterthal ^ 

Niij 
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jufqu'aù moment de la prétendue réconciliation ^ 
a toujours donné quelque atteinte à cette probité 
Il long temps jeconoue. Sans doute, cher Hohen* 
bourg , il vous jugeoit d après fon cœur. 
Le C. de Hohen bourg. 
Quelle joie pour Finfterthal de voir enfin ces 
lettres entre fes mains. Le Miniftre m'y promet 
des millions d'or^ fi je puis mettre à la paix des 

conditions qu'il me propofe. 

Le C. d*Altenfels. 
Mais il y aura vu la minute de vos réponfes 
& les ordres fecrets du feu Roi qui vous juftifient. 
Il les fupprimera fans doute ; & qui fait même les 
réponfes que fa vengeance fera lire à la place des 
vôtres? Ôh mon ami, dans quelles mains êtes- 
vous tombé ! 

try ■ Il i"^7C(r'"f ■ ■«"■ 863 

SCENE IL 

LES PRÉCÉDENS, KERN. 

Kern. 

%J N homme demande à parler à votre Excellence 
de la part du Roi. Il eft accompagné de deux 
autres perfonnest 

Le c. dsHohsnbovrg* 
Faites entrer. ( Kern fon. > 
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SCENE I I L 

LE C. DE HOHENBOURG. LE 
C. D'ALTENFELS. 

Le C. de Hohenbourg. 

jEnfin, je vaîs,êtrc îtiftruit de mon fort. 
Le c. d'Altenfbls. 
Je tremble pour vous. 

S C E N E I V. 

LES PRÉCÉDENS, UN EXEMPT, & deux 
Gardes qui taccompagnmu 

L* E X E M P T. 

3[) E la part du Roi , j ai à remettre cet ordre 
à votre Excellence. 

Le c. de Hohenbourg après Vavoir lu. 

On demande mes papiers. En voici la clef, 
Monfieur. Exécutez vos ordres. Je vous fuis. 
( Il ouvre à l^Exempt U porte du cabinet. } 

' Niv ^ 
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SCENE F. 

LE C. DE HOHENBOURG, LE 
C. D'ALTENFELS. 

Lx C DE HOHSNBOURG. 

jL a tempête éclate^ Cher Âltenfels^ lifez Tordre 
du Roi« 

Lb c. d'Altenfels & r 

«c Hohenbourg , celui qui vous remet cette 
» lettre y eft chargé de faifir tous vos papiers, 
99 fans en excepter aucun. Dès ce moment vous 
•3 n'êtes phis chargé du foin de mes affaires ^ 
■> & vous ne fortirez pas de chez vous avant de 
»> recevoir mes ordres. Vous les faurez dès au- 
9» jourd^hui. » 

Vous demander jufqu'aux papiers de vos pro- 
pres affaires. Il faut qu'on vous ait peint aux yeux 
du Roi fous des couleurs bien noires. Malheureux 
ami ! 

Le c. de Hohsnboueg. 

Que i on enlevé tout ^ que Ton examine mes 
plus grands fecrets. Je n'ai rien à craindre. Le 
jour n eft pas plus pur que mon coeur. Oh , que 
n'a-t-on fait cet examen quelques femaines plutôt | 
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Le C. d*Altenfel5, 

Ne pas fortîr de chez vous? Attendre des 
ordres ? Dieu I quel eft donc le fort qu'on pré- 
pare à mon malheureux ami ! Dans quels affreux 
momens faut-il que je vous quitte , mon /chec 
Hohenbourg! Armons-nous de courage. Si AU 
tenfels peut t'être utile, compte fur ton ami; dût-il 
lui en coûter toute fa fortune ! 
( Ils sembrajjent ; & après avoir mutuellement 

effuyé leurs larmes , ils f orient chacun de [on 

côté. ) 



SCENE VI. 

Le Théâtre repréfente un Salon dans Fhotel 
du Comte de Finftetthal. 

LE C. DE FINSTERTHAL & SON FILS. 

Le Père. 

\J u 1 9 telle eft ma volonté. Il faut oul)lier 

Amélie. 

Le Fils. 

Mais , mon père ! (i le Comte de Hohenbourg 

a perdu les bonnes grâces du Souverain , doit-il 

cefler detre votre ami i Faut-il donc qu'Amélie 

& moi nous en foyons les innocentes viâimes ? 
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L B P E R £• 

Jeune înfcnfé ! tu voudrois que Je reftafle Tami 
d*un homme que le Roi a difgracié? Tu voudrois 
que fa chute précipitât ^a tienne? Jeune homme , 
rends grâce à inexpérience de ton père , qui te 
iàuvê de toi-même en diflipant tes vaines illufions* 

Le F I X. s. 

Non , cette affreufe politique n*eft point faite 
pour le coeur de votre fils. Et que fait-on? Il faut 
efpérer encore. Souvent l'orage le plus terrible 
cède à l'éclat d'un beau jour. 

Le P e e £• 

Sache donc que ce n'eft point ici une difgrace 
r ordinaire. Tu vas voir Hohenbourg dépouillé de 
fes honneurs & de tous Tes biens , & peut-être 
même privé pour jamais de fa liberté* 

L E F I L s. 

Dieu ! Ne peut -oi> pas le fauver? O mon 
père, fauvez Hohenbourg. Ceft votre fils qui 
vous en conjure. 

L p F E E E. 

Que je fauve Hohenbourg? moi? Hohenbourg 
eft mon ennemL -*- Le fais- tu ? Sa chute eft mon 
'^ouvrage; -r- ceft moi, moi ton père, qi4 ai 
découvert faô crime au Roi, 
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L £ F I L s. 

{Ilfe cache te vif âge dans fes mains* ) 
Vous, mon père? vous? — fon ennemi? Mon 
père eft fon accufateur , — r mon père ? Malheu- 
reux que je fuis ! ( Il laiffe tomber fes mains , (f 
s écrie d\n ton t rifle : ) Que vous a donc fait 

Hohenbourg ? 

Le P £ k £• 

Ce qu'il m'a fait ? Ce rival que je déûefte , m*a 
toujours été préféré, lui qui ne peut en rien fe 
comparer à Finfterthal. Malgré la fplendeur de 
ma naiffance & Téclat de ma fortune brillante, 
il a obtenu pour femme la mère d'Amélie , fut 
laquelle j'avoîs jette mes vues. Comblé des faveurs 
du feu Roi , il pofTédoit feul fon oreille & fon 
cœur. Qu'il va bientôt le payer chèrement ! 

Le Fils. 

Dans tout cela . mon père , je j^vois encore 
aucune ofFenfe. La paix que vous^H^vez jurée ^ 
n'a-t-clle pas tout effacé? N'a^t il pas confenti à 
nous réunir par les nœuds les plus doux & les 
plusfacrés? Vq\2S a-t-il refuféla main d'Amélie? 

Le P b r fi. 
Et tu crois qu6 la haine , qui eft de(cendue au 
fond des cœurs, s*éte}nt tout-à-coup par un ordre du 
Souverain. Que tu connois peu 4e cœur des hom- 
mes 1 Et pour que je ceifllè de le haïr » a<^t*il ceifé 
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d'occuper une place qui eft due à mon rangl^ 
N*ai-je pas fait propofer depuis lors un projet 
dlmpôts qui m'auroit rapporté des foihmes irn^ 
jnenfes ? & ne s*y eft il pas encore oppofé 2 

L X Fils. 

Peut-être sy croyoit-il obligé par fes devoirs? 
Vous le favez. Il eft doublement févere pour fes 
parens & fes amis. Mais quand même Hohen- 
bourg vous auroit offenfé, mon père 9 faudroit-il 
Tanéantir i 

L E P E & H. 

La prudence Texîge. Il Faut 6ter à Ton ennemi 
jufqu'à Tefpérance de fe relever jamais de fa chute* 

L £ F I L s. 

Prudence cruelle & barbare. ( yivec émotion.) 
O mon père y pardonnez à ma douleur. Mais 
Hohenbourg eft donc réellement criminel i 

"WÊjfL £ P £ R £• 

Il a vendu l'état. 

Le Fils. 

Hohenbourg ! en auroit- on des preuves? N« 
Ta-t-on point condamné fans Tentendre ? Et de* 
puis quand favez vous ce crime affreux? Ce matin 
encore vous lui parliez comme à un ami? Vous avez 
même embraflé. .... Nom chéri ^ fe ne dois plus 
te prononcer fans frémir ! 
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L fi P E R E. 

I 

Tu ofes demander à ton père qu'il te rende 
compte de Fa conduite. J*ai bien voulu t*entendre 
jufqu'à ce moment par indulgence pour ta jeu« 
nèfle; mais (i tu irrites encore ma colère. ••• 

Le Fils fe jette aux pieds defonpere. 

Ne permettez pas que Hohenbourg foit la vic« 
time d'une haine irréconciliable. Il eft fi beau, fi 
^rand de pardonner ! Si Hohenbourg eft aflez à 
plaindre pour avoir mérité Tes malheurs ^ fi Ton ne 
peut empêcher fa chute, je vous en conjure, ô mon 
|)ere , ne vous joignez pas à fes ennemis ? Cherchez 
à détromper le Roi. Ce Roi , qui eft l'image d'un 
Dieu bienfaifant fur la terre , pourriez- vous Tof- 
fenfer , Tirriter contre vous, (i vous lui demandiez 
la grâce de votre ami? Peignez vous la douleur 
d'une fille innocente. — Amélie ! — Ah , mon 
père ! J'embrafle vos genoux. 

Le Père repouffant fon fils. 

Leve-toi , fils ingrat. Si dans une heure tu n'as 
pas renoncé à tes illufions, (ache que j'ai un fé- 
cond fils , & que je fais l'art de punir la défobéiC- 
fance. Sors ; tu me connois. Tremble. 

iLe jeune Comte fe retire la têtebaiffée & les yeux 
remplis de larmes.) 
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eSiS I i ar^tiSr'" liiMliVR) 

SCENE VIL 

LE C. DE FINSTERTHAL/^«/, après 
quelques ntomens defilence, 

]\f ON fils, a-t-îl tort? Eft-îl rien 'de plus 
affreux que de feindre une réconciliation pour 
mieux fe venger de foa ennemi? Et j'ai porté .aux 
pieds du trône là plainte d'un crime dont je con- 
noiffois la faufleté. Il avoit comblé un jeune 
homme de fes bienfaits : je Tai féduit pour qu'il 
lui enlevât tes preuves de fa juftification. — Am- 
bition , voilà ton ouvrage ! — Mais il eft trop 
tard pour fe repentir. Les fuites en feroient hor- 
ribles ! Ma chute honteufe releveroit encore le 
triomphe de Hohenbourg, Moi , je n'auroîs 
travaillé que pour la gloire d'un ennemi? Non; 
je veux tout ofer. Vengance , il périra. 
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cpr Mil "•irir^" "n. 

S C E N£ VI I L 

LE C. DE FINSTERTHAL, UN 

DOMESTIQUE. 

Le Domestique. 

JVÎonseigneur, votre Secrétaire demande 
à parler à votre Excellence. 

Le c. de Finsterthal avec dureté^ 

Karling! Que veut-il? Quil entre. 

( Le Domejliquc fort. ) 

SCENE IX. 

LE C. DE FINSTERTHAL, KARLING. 

LÉ C. DE FiNSTERTHAL. 

^3uE demandez-vous ici, Karling? Je vous 
avols défendu de quitter votre appartement. Il 
n*efl: pas temps encore de vous découvrir. Atten- 
dez au moins que Hohenbourg foit enfermé. 

K A K JL I N G. 

Je viens d'apprendre tous les malheurs qui 
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menacent mon maître; & le repentir & le défef- 
poir me font tomber à vos pieds. Hélas ! j'étois 
heureux & content de mon fort. J'étois fur que 
mes foibles fervices ne feroient pas fans récom- 
penfe. Malheureufe jeuneffe I je vis briller For à 
mes yeux. Vous cherchâtes à m'éblouir par vos 
préfens ; & je n eus pas aflez de force pour refu« 
fer vos cruels bienfaits. Le luxe ne tarda guère 
à corrompre mes mœurs; & tout-à coup je de- 
viens votre efclave. Je commets de fang froid le 
plus noir des forfaits. J'ai trahi mon bienfaiteur! 
Vil métal , que ta jouifTance paflagere me caufe 
aujourd'hui de remords ! Que ma main ne s'eft- 
elle féchée quand ma lâche avarice Ta étendue 
pour te faifir ! 

Le C. de Finstebthal. 

A quoi bon ce repentir imbécille? Veux-ta 
découvrir ta honte & te livrer toi même au châ- 
timent ? 

K A K L I fr G s'écrie c 

J'ai trahi mon bienfaiteur ! — Si vous ne feu- 
vez le Comte de Hohenbourg » je ne fais à ^uel 
excès me portera le défefpoir I 

Le C. de Finsterthal. 

Remettez-vous y Karling ? Songez donc , mon 
cher ami y aux difcours qui vous échappent. Si 
vous étiez de faog froid , je vous dirois : Karling, 

vous 
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vous nWez point à vous reprocher la difgraco 
du Comte. Vous ne favez pas même ce que ren-î 
fermoient les papiers que vous m'avez confiés^î 
& vous ignorez encore davantage les raifons par- 
ticulières que fai eues de vous les demander, 

K A R X. I N G. 

Ne*favoîs-]e pas que vous aviez juré fa ruine > 
Votre haine n*avoit-elle pas éclaté ? J*ai abufé 
de fa confiance généreufe ; j'ai livré, j'ai vendu les 
fecrets de mon bienfaiteur à fon plus cruel en- 
nemi. Quel exécrable monftre il a réchauffé dans 
fon fein ! 

Lb C« DB FlK$T£RTHAL, 

Et fî tout cela nétoit arrivé cependant, quo 
pour obéir aux ordres du Roi ? 

K A H L I N G« 

Non 9 le Roi auroit demandé lui-même les pa-« 
piers du Comte. Pouvoit-il employer des moyens 
auffi bas? 

L£ C. D£ FlKSTS&THAL* 

Crois-en ce qu il te plaira , miferable f Maïs 
£ tu parles ^ •*— > fonge à quels périls ton impru- 
dence t'expofe ! tout va retomber fur ta t£te« 
Sache donc avec quelle facilité on écrafe un ver 
comme toi. Mais ^ au contraire , fi vous êtes rai- 
fonnable , Karling ^ vous pourrez faire , & vouf 

Tome IF. O 
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ferez certainement votre fortijne. Réfiéchlflez. 

CIioifilTez. 

(Blui montre la porte; Karlingjort tout troublé.) 

SCENE X 

LE C. DE FINSTERTHAL. 

^Ïes menaces l'ont efifrayé. Auroit-il gardé 
entre fes mains de quoi juftifier Hohenbourg? 
Défîons-OQus d'un traicre. Je vais veiller fur fa 
conduite; & fur le moindre foupçon, jem'aflure 
«le ùi perfonne. ( U fort. ) . . 
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ACTE ï Vo 

Le Théâtre repréfente un appartement dans 
rhôtel du Comte de Rohenbourg. 

S CE' NE PREMIERE. 

La Comtesse KlXÈhlE feule. 

Barbare ! Tu perces à la fois d'un même 
coup mortel trois innocentes viâimes. Un en-* 
nemi qui t'avott pardonné y une infortunée qui 
ne t^offenfa jamais , & ton propre fils 1 MaU 
heureufe Amélie , ton père & ton amant te font 
arrachés ? i^Elle s écrie avec tranfpon : ) arrachés ^ 
( TriJIement. ) Mon malheur n'eft que trop véri- 
table ! Un fils de Finfterthal peut-il être mon 
époux? & le cceut de mon père, malgré tout 
fon tourage, ne fuccombera-t-il pas àde (i cruels 
chagrins? Que les jours fi femblables entr'eux, ont 
par rapport à nous d'affreufes différences! Ne- 
tois-je pas hier la plus fortunée d entre les fem« 
mes? Et me voilà défefpérée, & j'ai encore à 
dévorer mes foupirs & mes larmes ! 
( Amélie sajfied; & la tête appuyée fur le Iras 
droit y elle fe cache le vif âge de fon mouchoir^ 
fon bras gauche tombe pendant àjàn côté. ) 

Oij 
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SCENE IL 

tA COMTESSE AMÉLIE . LE JEUNE C. 

DE FINSTERTHAL. 

( l^e jeune Comte entre doucement j il s* arrête ; il 
attache enfilencefes regards fur Amélie. Il tombe 
àjes genoux; &faijijfant la main defon amante^ 
il y pofe fa tête fans proférer une parole. ) . 



effrayée & voulant retirer fa main. 

Qu I eft là? Dieu! Finfterthalî {& elle reprend 
fa première attitude. ) 

Lt JEUNE C. DE FlNSTERTHAI.» 

Oui ! c eft le malheureux Flnfterthal dont le 
nom feul prononce fa fentence. Il n'ofe lever 
fes regards fur Amélie. Il ne devroit pas s'appro- 
cher d'elle. Voyez-le à vos genoux. 

Amélie regardant tendrement FinflerthaU 

Ah y Finfterthal ! que voulez-vous , que de- 
xnandez-vous de moi? 

Le jeune c. de Finsterthal avec toute 
texpreffion dufentimentl 

La mort I 
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A M é X. X £ émue. 

La mort? Finfterthalî moi, vous donner la 
mort. Hélas , qui de vous ou de moi eft le plus 
à plaindre ? ( Elle laiffe retomber Ja tête fur la 
•iable. ) 

L« JEUNE C. DE FiKSTERTHÀL cowre de 
bai/ers la mairt d* Amélie. 

Ame fublime ! Vous la fille de Hohenbourg, 
vous ne rejetiez pas le fils infortuné de Ton féroce 
ennemi? Vous lui confervez encore de la ten- 
dreflè ? Il eft vrai que fon cœur eft innocent des 
fureurs de fon père ; & que lui-même , hélas j il 
en eft aufti la viâime. 

Amélie fe levé à ces dernières paroles. 

{Le jeune Comte fe relevé.^ 

Vous, Finfterthal? répondez, &que voulez- 
Vous dire? 

Le jeune C. de Fiksterthài.» 

Si i'ofe prétendre encore à une alliance avec 
la maifon de Hohenbourg. ... Y renoncer ? Moi ? 
Prends toute ma fortune , je te l'abandonne , père 
injufte & dénaturé; mais tu ne m'ôteras jamais 
mon Amélie. 

A M £ L I S. 

Hélas , fi je pouvois vous aimer d'avantage ! 
Ah ^ Finfterthal , votre bonheur m'efi plus cher 

Oiij 
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que mon repos hPourrez-vous réfifter aux volon- 
tés d'un père y d'un père inexorable ? aux ordres 
d'un Souverain? Non, oubliez plutôt l'infortunée 
Amélie , qui ne vous oubliera jamais; car , hélas ^ 
dans fes malheurs fon coeur eft libre encore; & je 
puis au moins verfer de$ larmes fur mon fort; 
voilà le feul bien qui me refte. 

( Amélie ejfuye fes larmes. ) 



vsn* 



SCENE 1 1 L 

LES PRÉCÉDENS, LE COMTE 
DE HOHENBOURG. 

( Le Comte de Hohenbourg entre fans être vu de 
perfonne^ & s arrête tout-à-coup pour prêter 
toreille aux difcours de Finflerthal. ) 

Le jeune C. de Finsterthal. 

XJ u B L I E R Amélie ! moi , l'oublier ? & c'eft 
vous qui le demandez à Finfterthal ? Ah , que mon 
père înjufte me prive de mes droits; que mon 
jeune frère ait toute fa tendreffe ; qu'ils irritent 
le Roi contre un fils rébelle : que m'importe ! 
je me verrai deshérité ; chaffé de ma patrie , 
ic frappé de mort avant que mon cœur ceflè de 
vpus aimen -~ Mais» hélas ^ ce fils malheureux 
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du féroce perfécuteur de la famille de Hohen^ 
bourg eft"il digne d'Amélie.... 
Le C. de Hohenbourg s^avance en tiruerrom-- 

jfanc toiU'à^coup* 
Oui , Ton cœur eft digne d'Amélie ; & ii dans 
ce moment méme^ où Ton veut le précipiter dans 
l'abyme ^ Hohenbourg remontoit au faîte des 
grandeurs ^ nul autre que Finfterthal ne poiTéde^ 
roit ce qu il a de plus précieux. Doit-on punir 
un fils des fautes de foo père? Çll met doucement 
la main droite Jur t épaule dt Amélie ^ & la gauche 
fur celle de FinfierthaL ) O mes enfanç !. votre 
bonheur étoît l'efpérance & la confolation de ma 
vieillefle. Cétoit la feule récompenfe que j'atten- 
dois ici bas ! Les cieux me la refufent. J'adore^ 
en filence^ les décrets éternels! Mais, hélas, c'eft 
vous que je plains ! Non , votre coeur n'eft pas fi 
déchiré que le mien, •. {Il foupire^ il ejl accablé 
de Jon malheur y & laijje tomber fes bras. Amélie 
& finflerthal tous deux à fes genoux couvrent 
fes mains de baifers & de larmes. Après un 
filence dequelque^s minutes ^ Hohenbourg rappellant 
toute fa force , leur dit en les preffant contre fon 
cœur. ) Levez-vous , mes enfans. Infpirons-nous 
l'un à l'autre ce courage qui foumet la fierté de 
l'ame aux dures loix de la néceflité. — Vous 
n'ignor«z pas fans doute ^ Finflerthal , que votre 

père eft mon fuccefleur? 

Oiv 
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Le jeunh C. de Finstekthal. 

Et voilà ce qui m'humilie. Mon père > le fuo* 
cefleurde Hohenbourg? 

Le C. de Hohsnboubg. 

Ses fervices peuvent être utiles à l'Etat. Je ne 
fus jamais afîez vain pour me croire le feul 
nécefTaire à mon Roi. 

Le jeune c. de Finsterthal. 

Et cela juftificra-t-il les moyens dont il seft 
icrvi pour mériter fa confiance ? 

Le Ct DE Ho HEM BOITE G. 

Il croyoit peut-être faire une bonne adion; 

les paffions nous préfentent les objets fous un 

jour fi faux ! Mais s'il defiroit fi ardemment 

ma place , pourquoi ne m'en avoir jamais parlé ? 

Avec quel plaifir j'auroîs féconde fes deffeinsi 

Et j'aurois reçu de mon Roi comme une ré- 

compenfe , une grâce ; la permiflîon de -couler 

dans le filence de la retraite le peu de 'jours que 

j'ai encore à, vivre. Pourquoi cette cruauté de 

jn'enlever le cœur de mon Souverain, & me bleffer 

dans mon honneur? Oui, je Tefpere ; Finfterthal^ 

que je n'ai jamais hai, & que j'aime encore en 

ce moment pour les vertus de fon fils , defcendra 

un jour dans Je fond de fon ame j & je verrai fon 

repentir. 
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Le jeune C, de Finsterthal. 

Qu'il étouffe donc fon injufte vengeance , 
tandis qu'il en eft^temps encore I Oh, fi je dé- 
couvrois les artifices qu'on a employés pour vous 
perdre ! firois me jetter aux pieds du trône , & 
je crierois : Juftice pour Hohenbourg^ & grâce 
pour mon père. 

Le C de Hohenbourg. 

Ame généreufe ! Bon jeune homme ! on a fiap- 
primé les preuves de mon innocence» 

Le jeune C de Finsterthajl s*écne avec 

tranfport : 

Supprimé ! — Je retourne auprès de mon père : 
peut-être fera-t-il attendri par les larmes d'un fils 
<qu'il almoit autrefois ! 

Le C de Hohenbourg. 

Seroit-il à^i. de retour ? 

Le jeune C. de Finstekthax.. 

Il eft attendu à chaque inftant ? & je n étois 
venu ( Il regarde Amélie ) que pour vous atten- 
drir tous les deux fur mon fort , & j'ai vu couler 
vos larmes ! ( Il baife la main du Comte & celle 
^Amélie. Il fort.) 



1^9 
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SCENE IF. 

LA COMTESSE AMÉLIE, LE COMTE 

DE HOHENBOURG. 

Le C. de Ho hbn bourg. 

A, PRÉSENT que nous femmes feûls, chère 
Amélie, préparons- nous enfemble aux coups de 
la fortune» Car enfin , fi pour fervir d'exemple 
aux grands du «onde , la Providence me préci- 
pitoit tout-à«coup dans un abyme de malheurs , 
que ferions-nonjs ? Si dépouillé de mes honneurs 
ic de mes biens, une éternelle prifon... Tu pâlis! 
Cette idée eft affreufe fans doute ; cependant il 
faut s attendre à tout , ma fille. 

Amélie la tàe appuyée fur la main de f on père ^ 
quelle arrofe de jes larmes , s* écrie : 

Me féparer de vous? Ah, mortelle penfée ! Je 
le lèns» Je fuccomberai à ma douleur ! 

Le C. de Hohenbourg îemiraffant. 

Tu fongeras que ton malheureux père a befoîn 
de .tes fecours; que c eft Amélie fçule qui l'attache 
encore à la vie. Et Finfterthal?... 

A M é i. I 9. 
Ah , mon père I un autre pourroit-il occuper 
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ma penfée » quud je vois en danger celui à qui 
je dois la naiflànce. Qu'ils vous arrachent ces vains 
ornemens ; qu'ils fç fai(iûent de vos biens ^ mais 
qu'une afFreufe prifon, •.. Barbares, arrêtez, c*eft 
mon père. Enfermez donc enfemble & le père Ôc 
la fille. 

Le C. de Hohenbouag fofmt doucement fes 
deux mains fur les épaules de Ja fille* 

Rappelle ton courage ^ ma chère enfant. Un 
Dieu )ufte, ami de l'innocence ^ te bénira. Je lis 
dans 1 avenir, & j^ vois jpour mon Amélie des 
jours heurejîix : Puî0ent ceux que ton père avoit 
lieu defpérer être encore ajoutés aux tiens ! Ce** 
pendant , ma fille , ii xù!^s .ennemis triooiphans 
xi'ont rîen à dqfirer • (i je m revois jamais plus 
mon Amélie, tu x^^t^ « ton père un grand 
fervice qu'il attend de ton amitié. J ai noté (br ces 
tablettes les noms de plufieurs infortunés dont je 
foulageois en fecret la mifere. Ce font des devoirs 
facrés pour mon cceur. Amélie , on ne fauroit te 
priver des biens de ta mère ; ils font confidéra- 
bles , & tu fentiras à peine ce léger fardeau. Et 
toi , ma fille , choifîs pouf ta retraite la maifon de 
la Comtek Traubourg , fceur de la Comtellè de 
Finfierthal ; «Me a fes mceurs douces & fes fubli- 
mes vertus. Tu ne peux trouver une amie plus 
tendre. Je rentrç ^ns mont cabinet pour lui écrire 



320 LE MINISTRE D'ETAT, 

eo ta faveur. Tu pleures, Amélie ? Songe donc 
que tu es fille de Hohenbourg. Et n*eft*ce pais au 
milieu des revers que fb montre la grandeur du 
ûge. 

S C E N E V, 

AMÉLIE Juit trijlement des yeux la démarche 

ajfurée de fon père. 

JccssuTOKs nos larmes; oui, je veux fuivre Tes 
confeils, imiter fofi exemple, être ferme; inébran- 
lable dans le malheur. En aurai-je la force ? Toî« 
même, ô le plus tendre des pères , ne fais-tu pas 
à ton cœur une cruelle violence ! *-— Hé bien, 
que ta fille foit digne de toi ! 




SCENE IF. 

LA COMTESSE AMÉLIE , LÉONORE. 

L é O K O R £• 

JE VOUS interromps peut-être Mademoifelle î 

( Léonore va pour fe retirer. ) 

Amélie. 

Non , Léonore. Que veux- tu 2; 
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L é o K o K s. 

J^al porté les cent florins à cette malheureufe 
&mille. Vous ne foupçonneriez jamais y Made- 
xnoifelle , quel homme je viens d'y rencontrer. 
J y ai trouvé Karling ^ qui eft le frère de cette 
femme infortunée. Le malheureux ! fi lorfqu'il 
étoit dans cette maifon , il avoit dit un feul mot 
à Monfieur le Comte y on auroit fecouru fes pau- 
vres parens. Mais cependant , Mademoifelle , ce 
Karling eft bien changé! Ce n'eft plus cet orgueil^ 
gueilleux, ce dur^cetinfolent Karling; les yeux 
baiilés y Tair trifte & rêveur y il étoit aflis penché 
fur le lit de fon beau frère. 

Amélie. 
vTon arrivée l'aura furpris ? 

L é G N O R £• 

Auffi-tôt qu'il ma vue, il s'eft levé & a couru 
vers moi? il étoit fi ému que pendant long-temps 
il n'a pu dire une feule parole. 

Amélie. 

Enfin il ta parlé? 

L É G N G B E. 

Ah , Mademoifelle , s'eft-il écrié, que je reflens 
de joie & que je fuis honteux de vous rencontrer 
ici. Ne pas exclure un ennemi de fes bienfaits ? 
non^ le Comte Hohenbourg & ik généreufe Amélie 
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font les feuls capables de tant de grandeur d'aine. 
Oh 9 ti vous faviez tout?*,. Et c eft la fœuf de 
Karling que la ComteiTe Amélie Gon:)bIe de fes 
bienfaits ? Elle arrache au défefpoir un mari, une 
femme & fix enfans. Hélas , fans les bontés de cet 
Ange du ciel que feroient-ils devenus? Je veux 
' aller me jetter à fes pieds. Je ne mérite pas de 
me préfenter à fes regards^ je le fais; mais fax 
d'imporcans fecrets à lui révéler. Mademoifelle^ 
crioit-il 9 obtenez-moi cette grâce d'Amélie. Je 
ffiarche fur vos pas. 

A M É i; I K. 

Pourquoi ne pas s'adrefler à mon père ? 

L é a N o & E. 

Voîlà ce que je lui ai répondu, Mademoifelle ; 
mais il n'ofe paroitre en fa préfeoce. Je crois que 
le Tentends déja« 

A M i I. t B. 

é bien , qu'il entre. 

( Léonore fott^ y 
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SCENE VIL 

LA COMTESSE AMÉLIE, enfuîte K ARLING. 

Amélie feule. 

y^UE peut me vouloir Karlîngî Peut-être que 
le ciel nous envoie des fecours inattendus* Comme 
je fens palpiter mon cccur ! 

K A B L I N G entre tout tremblant ; la Comteffe le 
regarde £un ààl Jéverei il tombe à genoux. 

Un malheureux ' — ofe-t-il s'approcher ? ,.♦ 

Amélie. 

Je ne fiiurois vous voir dans cette pofture^ 
Karling ! Approchez-vous. Qu av^^-vous à m'ap-* 
prendre ? 

Karling. 

Un crime que mon lâche ccïur a ofé commettre 
ic que ma langue glacée refufe d'avouer. J*ai trahi 
mon maître, & les armes qu'on a employées pour 
le perdre , c eft moi qui les ai données à fon en- 
nemi. 

Amélie. 

Vous m'effrayez , Karling , expliquez-vous. 
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KARLiKGyê levé & s approche it Amélie, 

Dépuis long-temps mon ceil & ma main ctolent 

vendus au Comte de FinfterthaU Devenu fort par 

ma foîblefle, il m*a entraîné de crimes en crimes; 

il a exigé que j'enlevafTe les fecrets de mon bien* 

faiteur ; & voilà les feules armes dont il s*eft fervi 

pour fa ruine. 

Amélie 

Eft-il poflible , Karling , que vous ayez commis 
de fi affreufes noirceurs? Que vous avoit donc fait 
xnon perc, il vous aimoit ; c*eft lui , pour ainfi dire, 
qui vous a élevé, Karling. Mais pourquoi nallez- 
vous pas trouver mon père ? 

Karling. 

Pourroîs-je foutenir la jufte févérité de fes re- 
gards. Non , Mademoifelle , je n*aurois pas même 
ofé paroître devant vous , fi les nouvelles preuves 
de la générofité de votre amc , ne m'avoient 
fait efpérer de vous attendrir. Le repentir & la 
reconnoiflànce me font tomber à vos genoux. Oh 
s'il étoit ppffible encore de réparer mon crime! 
( Il fe jette aux pieds d* Amélie. ) 
A la é L I £• 

Le repentir T^fiace. Levez-vous ^Karlîng, le- 
vez-vous! mon père vous pardonnera; il fera 

touché de vos larmes. 

Kaklik<7« 
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K A R L I K G. 

Apprenez toute ma baffelTe. Finflerthal avoîc 
exigé que je lui vendiflê une liaflTe de papiers , fur 
laquelle il difoit avoir lu au travers du vitrage : 
Négociations de paix. J'y trouvai trois autres 
paquets cachetés. Je ne lui en donnai d'abord que 
d'eux , efpérant dans la fuite me procurer de 
nouveaux avantage^ avec le troifieme. Le ca- 
chet n*a point été rompu , & ce paquet eft encore 
entre mes mains. 

Amélie. 

Ah , coureï , volez le chercher. , Kârling ; 
peut-être y trouvera-t-on de quoijuftifier l'inno- 
cence de mon père. Et pourquoi auflS , Karling , 
né l'avez-vous pas apporté avec vous ? 

K A K L I K <;. 

J'étois chez ma foeur lorfque le repentir a dé- 
chiré mon ame , & je fuis accouru ici tout de 
fuite ; mais je vole où j'ai caché ces papiers. 
Ah , que j ai encore de précautions à prendre ! 
•n veille fur tous mes pas. Quand j'aurai fou- 
lage mon coeur de ce péfant fardeau . je ne 
rentrerai jamais plus chez Finfterthal. J'aime- 
rois mieux n'avoir jamais d'afyle que de vivre che» 
Finfterthal. * 

( Karling fort, ) 
TomelF't . jp 
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SCENE VIII. 

LA COMTESSE AMÉLIE feule. 

V o I L A donc un rayon d'efpérance que je vols 
luire encore. O le meilleur des pères ! je vole 
dans tes bras pour te confoler. 

( Elle fore. ) 



s C E N E I X. 

Le Théâtre change & repréfente un appartc-* 
ment dans V hôtel du Comte de FinfierthaU 

i 

LE C. DE FINSTERTHAL feul. 

J *Ai donc enfin réuffi. Les lettres du Mîniftre 
ennemi & les réponfes fuppofées que j'y ai jointes 
ont pleinement convaincu le Roi de Tinfidélicé 
de fon favori. Dès ce foir on Tenferme dans une 
tour , & Ton va inftruire fon procès* 
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SCENE X, 
LE C. DE FINSTERTHAL & SON FILf , 

Le P e r b. 

Xxé bien,>inon fils > la raifon & l'obéiflance ont-< 
elles enfin triomphé d'une honteufe foiblefle, qui 
eût été bientôt fuivie de longs repentirs. 

Le Fils. 

J'ai long-tcnips réfléchi , mon père, J'aî con- 
fuite mes devoirs; & ce cœur qui vous aime> f# 
voit enfin forcé. • • 

Le Père. 

D'exécuter mes ordres ? de renoncer à la main 
d'Amélie ? • • • 

Le Fils. 

Mon père , f embraffe vos genoux ! Non , ce 
n*eft point la main d'Amélie que j'implore à vos 
pieds; non, mon père, pardonnez à Hohenbourg; 
craignez de faire encore un pas pour Ùl ruioe ; 
votre flls tremble pour vous même. 

Le P e k e. 

Qu'ai-)e à craindre ? malheureux ! c eft pour 
les ennemis de ton père que tu trembles i mai« 
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fâche que leur fort eft entre mes mains, C'eft 
moi qui fuis chargé d'Inftruire le procès de Ho- 

henbourg* 

Le Fils. 

^^ Vous, mon père? Et vous n'avez pas demandé 

au Roi la grâce d'être exempt de ce cruel devoir ! 

Quoi, vous pourrez interroger, juger un ami 

que les plus doux liens alloient vous attacher 

pour jamais ! 

Le Père. 

Et c'eft ainfî que je veux prouver au Roi que 
fes intérêts me font plus chers que les miens* 
Mais il n y a rien à perdre ici ni pour ton père , 
ni pour toi. Sans époufer la, fille de Hohenbourg, 
tous fes biens ne peuvent t'échappen 

Le Fils. 

Penfée avilliflànte ! moi, je (êrois aflfez lâche 
pour dépouiller ce vieillard de fa fortune ! Ah , 
que plutôt mes mains foiont condamnées aux tra- 
vaux les plus pénibles. Quelque affireufe que puiife 
ctre mon indigence, je ne ferai jamais malheureux j 
je ferai fans remords. Ah, mon père, faut-il dé- 
couvrir mon ame toute entière à vos regards ! — • 
Un foupçon cruel déchire mon cœur. — Seroit-il 
poffible que des crimes fuppofés ?. . . Car enfin cet 
Ingrat, ce Karling paroîc être tourmenté par les 
furies] 
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Le Père, 

Je t'entends. Tu n'as plus de père. Efoîgne- 
toi de mes yeux; mais garde-toi. •• Je facrifierai 
stifément un fils que je méconnois pour le mien. 

L £ ' F I L s» 

■ * 

O mon père ! ne refufez pas de m'entendre ^ 
je vous, conjure. • • • 

(Il Je précipite aux genoux itfonpïrt ^ui le r^- 
pouffe & fort. ) 



èi^CSSBâbîf 
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S C E N E X L 

LE JEUNE C. DE VmSlEKTRhJL fe levé 

& i écrit impécueufement : 

« 

x3y B je le cherche , que je le trouve ce Karlîng , 
que je fâche le fujet de fon trouble; que j'en arrache 
un fecret dont l'idée feule me fait frémir. Rien 
ne peut m'effrayer. Je défendrai l'honneur & l'in- 
nocence ; & toi ^ malheureux père , j'ai peut«écr# 
auffi à te fauver. 

Fin du quatrième ASU. 




Fit} 



/■ 
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ACTE V, 

SCENE PREMIERE, 

Le Théâtre repré fente un falon dans l'hôtel 
du Comte de Hohenbourg, 

KERN, FELSER. 

i 

jf Ils arrivent fur la Scène par deux endroits 
différens \&fe regardent quelques minutes dun 
air trijle* ) 

F E L s E R. 

X^ u E JL changement ! 

K £ R K. 

Mon cœur fe brife quand j'y penfe; 

F £ L s £ R« 

Je n'ofe y penfer non plus ^ mon cher Kern. Il 
n'y a pas long- temps que je fuîsavec le Comte i 
mais que mon cœur lui étoit déjà attaché ! 

K £ R K. 

Jugez de nîoî par vous , moi, qui depuis trente 
ans fuis à fon fervîce; qui ai vu naître la Comteffe 
Amélie 5 moi , tous les jours comblé de leurs 
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bienfaits. Moi^ qui n'ai pu me réfoudre à jouir loin 
d'eux d'une penfion honnête qu'Us ont acccordée 
à ma vieil leiïe ; & à préfent il faut que je fois 
témoin de leur malheur* Oh que ne fuis*je mort 
avant ce coup affreux ! ( Il ejjuyefcs larmes. ) 

F E L s B s. 

Je viens de parler à Léor\ore ; on dit qu'A-^ 
mélie a pleuré en lifant une lettre, 

Ceft une lettre du jeune Comte de Finfterthal. 

F B L s E R. 

Tout le monde accufe fon père d'avoir caufé 
le malheur de notre maître, 

K E H N. 

Rien n'eft plus vrai. Vous rappeliez - vous , 
Felfer, ce que je vous difoîs ce matin. Le Comte 
de Finfterthal ne m'a jamais féduit par les pro^ 
teftations d*amîtié qu'il faifoit fans cefle à Mon- 
feigneur. Je connoiflois fon cceur noir & perfide. 
Nous autres fpeâateurs défintérefles, nous ju* 
geons beaucoup mieux les. grands que leurs égaux. 
Trop près les uns des autres ils s'éblouiffent. 



F £ L s B B# 

Vous avez raifon» 



Pîy 



Il 
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Kern. 

Je Càis même que la chute de Finfterthal ré^ 
jouiroit jufqu à Tes propres Domeftiques» 

F 2S JL s E R. 

Hélas ! tout le monde plaint le Comte de 
Hohenbourg ? Ses ennemis eux-mêmes font au- | 
jourd'hui Ton éloge, 

K £ R K. 

Tel eft le fort de la vertu, mon cher Felfer. 
iQuand les ombres dont la jaloufie la couvre difpa* 
roiflfènt^ la vertu brille dans tout Ton éclat. 

F E L s I R. 

Je n ai pas encore perdu toute efpérance, Peutôa 
îrefufer d'entendre le Comte de Hohenbourg i 

JC E R N* 

Et favons-nous qui l'interrogera? Ah I mon 
ami, l'exemple du Chevalier de Saint-Firriiîn m'ef- 
fraye. On lui avoit arraché (à fortune & fon hon- 
neur. Le Comte de Hohenbourg , qui étoit alors ^ 
abfent^ revient & sUntéreflè à cet infortuné; & do 
nouveaux Juges font nommés. Saint-Firmin fe juf- 
tifie , & obtient une récompenfe pour 1 aâion mê- 
me, dont on avoit cherché à lui faire un crime au- 
près du Roi. Hé bien , cependant ^ fans le courage de 
notre maître qui n'a pas craint de puiflans ennemisi 
ique feroit deVenu le malheureux Saint-Firmin? 
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S C JE N E I I. 
LES PRÉCÉDENS, LÊONORE. 

L é O N OR & 

X^A Coifiteile eft-elle toujours avec Ton pere^ 

K E R K. . 

• ■ « . ... 

Oul^ Mademoifelle ; je le croîs du moins, car 

« * « ' 

je ne Tai point vue rentrer dans fon appartement» 

LéoKORB... 

J'accours pour lui raconter ce qui eft arrivé à 
ÏCarling. 

F à L s fi R. 

A Karling ? Il vient de parler à la Comteflè. 

L È o N o R K. 

Er c'eft moi qui l'ai amené ici. 

K B R N» 

Que lui eft'ii donc arrivé ? 

L é o N o R £• 

A peine étoitril monté à fa chambre qu'il en 
defcend à la hâte« Le Suifle qui, fans doute» avoit 
des ordres en conféquence y ne le veut pas laiflèr 
fortir ; ils fe querellent ; Karling repouiïe , ren« 
verfe le Suiffe ic s'eofuit > le SuiHe crie : Au fe* 
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cours ! au fecours ! Le vieux Comte Tentend 8ç 
envoyé toute fa maifon après Karllng. On court, 
on vole de tous côtés ^ enfin on Tarrête & on le 
conduit en prifon. 

F E L s E K. 

Et favez-vous pourquoi ? 

L é G N o R E. 

Non ; on dit dans Thôtel de Finfterthal qu'il 
a volé ion maître ; tnais je n*en crois rien, 

Kern. 

Sa conduite envers Ton bienfaiteur me fait croira 
qu^t en feroit bien capable. 

Léonorè - 

J'ai penfé longtemps comme vous; mais je 
fuis bicin revenue fur fon compte» Ah, £ vous 
aviez vu comme moi fon repentir ! 

Kern. 

En ce cas, je me rétrade de grand cœur. 
D'ailleurs, puifque Tinfterthal le pourfuit, çeft 
une preuve qu'il commence â fe corriger. 



•^ ^ . 
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5 C\E JV£ III. 

LES PRÉCÉDENS, LA COMTESSE 

AMELIE. 



f » » 



( Kern & Felfer Je retirent en voyant arriver 

Amélie. V 

^ - ». . ■ . 

L lS Q V O « X. . 

Savez -vous, MademoifeUe -, que ce pauvre 
Karling vient d'être arrêté ? 

A M É L ï i. ' 

Si Je le fais, hélas ! tout fe réunît pour aug- 
menter mes inquiétudes. Le jçune Comte dé 

* » 

Finfterthal, répoufle par un père dur & inflexible y 
m'écrit dans des te#mes qin me peignent tout 
ion défeipoin Dieu 1 que £erart'*il ^ ma chère 

Léonore i 

li é G N o B c. 

Le^ Comte dTAltenf^s ne revient pas aon plus* 

A M i I. I E. 

Il avoit promis à mon père de fe trouver ici 
fur les fept heures. 

L É o N a k ïT. ' 
Auroit«-U attffi abandonné le meilletir de Tes 



amis? 
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A M E It I fi* 

Non 9 Léonore ; il faut même qu'il ait des rai- 
foDS bien fortes pour tarder fî long*temps. 



C»! 



iMi 



SCENE I V. 

LES PRÉCÉDENS, LE C. DE 
HOHENBOURG. 

Le €• DE HOHEN30URG. 

IgAisssz-KOUs feuls, Léonore. Ne vous 
éloignez pa& cependant ; Amélie pourroit avoir 
bientôt befoin de vous. 

( Léonore fe retire. } 

A u é I. c £• 

Aurîez-vous encore eu quelque trifte nouvelle } 

Le Q de Hohekbourg* 

Je reçois une lettre d'une main inconnue* On 
me prévient que les ordres pour m'arrêter font 
donnés* 

A M £ r I s effrayée. 

Donnés? O mon père ! que ferez- vous ?^ 

Le C. DE HO£[BNBO0KG« 

J'obéirai aux ordres de mon Rou 
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A M é Z. I E. 

Dérobez-vous à la vengeance de vos ennemis. 
Tout changera peut être ? Dieu ! mon père , dans 
les horreurs d^une prifon. 

LX C. DX HOHENBOURG. 

Quel confeil! Je le pardonne à la tendreflè 
de ma^ fille* Moi , fuir ! mes ennemis croiroient ea 
effet mériter qu'on les craignit. Non , ma fille. 
Hohenbourg innocent livrera plutôt Tes cheveux 
blancs à la fureur du glaive que d expofer fon frpnt 
à rougir. 

S C E N E F. 

LES PRÉCÉDENS, KERN. 

K fi K K. 

VOICI une lettre pour votre Excellence. 

Le C dk Hohenbouxg» 

De quelle part? 

K X R K. 

Le Porteur ne le veut pas dire. 

Le c. de Hohekbourg. 
Le connoifTez-vous ? 



,^^*^ 
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K B B N. 

Non, Monfeigneur. Il attend une répoofe. 
Le C. de Hohenboukg. 

Je vous appellerai. 

( Kern Jorc. ) 



ÇffiT éfié3i;^àèfe 
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SCENE ri. 

LE C. DE HOHENBOURG, LA COMTESSE 

AMELIE. 

Le c. de Hohekboukg ouvrant la lettre. 

C/N m'envoie fans doute encore quelque aver- 
tiflement ; & j'en profiterai tout auffî peu que du 
premier» {Après avoir jette un coup^tfœil fur U 
Uttre. ) Cette lettre eft de TAmbailadeur ennemi, 
Je reconnois la main. Si je Tavois fu , je Taurois 
renvoyée fans l'ouvrir } mais à préfent h faut que 
je la life. ( // lu. } 

ce Une Patrie ingrate vous jrepoufle de fon feîn. 
9) Mon Roi qui a prévu cette difgrace , m'a chargé 
»» de vous offrir fa coftiance. . J'ai plein pouvoir 
33 de traiter avec vous ; & je prends fur mon 
>3 compte d'obtenir ici votre démiflîon — par des 
93 moyens que vous faurez : répondez feulement 
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"è» de vive voix. Tout efi bien; & cela voudra 
9» dire que vous acceptez, a» 
( Il appelle. ) Kern l 



e»^ 



^aRj 



S C E N E V 1 1. 

LES PRÉCÉDENS, KERN. 

K c K y • 

43 UB demande votre Excellence? 

Le C. db Hohbnbourg. 

Dites au Porteur que cela ne fe peut pas. Pre- 
nez garde. ( // élevé la voix pour que ton entende 
fa réponfe dans C antichambre. ) Cela ne fe peut 
pas ; & qu on ne fe donne plus aucune peine à ce 

fujett ( Kern fort. ) 
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SCENE r 1 1 L 

LE C. DE HOHENBOURG, LA COMTESSE 

'AMÉLIE. 

Le C. 2>£ H O HE N BOURG. 

V/ o M M E on m'avilit ! On me croit donc aflez 
lâche pour trahir le fecret de TEtat 1 Je connois 
la perfonne que TAmbafladeur veut employer au- 
près du Roi» Elle efl: comblée > tous les jours ^ des 
bienfaits de mon Maître : mais , hélas , que peut-on 
attendre de ceux qui fe glorifient d'avoir vendu leur 
honneur ! Celui qui renonce une fois à la vertu eA 
capable de tout. Leçon terrible 1 tu n'en as pas 
befoin ma fille, je le fais. 

Amélie. 
Et voilà les leçons que me donnoit fouvent 

If 

la plus tendre des mères. O jours heureux, qu'ctes- 
vous devenus? Ah, ie n'entendrai plus la mère la 
plus refpeâable, la plus tendre, me prodiguer 
tour-à-tour fes confeils & fes bénédiâions. 

C ElU fe couvre le vif âge de fon mouchoir* ) 
Le c. de Hoheneoukg. 
Amélie ! tu rappelles à ton père le fouvcnîr 
d'un bien qu'il a perdu & qui lui a coûté bien 
des larmes ! ^ 

SCENE XIL 
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SCENE IX. 

LES PRÉCÉDENS, UN EXEMPT. 

( La porte s ouvre tout^àrcoup. La ConueJJe eji 
effrayée. ) \ 

Le C. de Hohenbourg avec tranquillité. 

\o u s venez fans doute par ordre du Roi ? 

L'ExBMPT Xun air refpeSueux & trijle. 
Monfeîgneur , voi^i Tes ordres. 

Le C. pe Hohenbourg Ut has. 

Vous avez ordre de me conduire au château 
de Tournftein i 

A M i £ I E égarée. 

Au château de Tournftein ? mon père I ( A 
t Exempt.) Ah, Monfieur, je vous en conjure p 
emmenez fa fille avec lui ; il eft permis à une 
infortunée d'accompagner Ton père. ^ 

L * E X s M p T. 

^attends ici le Comte de Finfterthal. Ceft I 
lui que je fuis adreflfé* 
TomlF. ' Q 



*. '— 



r4a LE MINISTRE D'ETAT, 

Amélie avec un cri de déjejpoir. 

Dieu ! à Finfterthal ? 

Le C. de Hohenboukg. 

Calme - toi donc 9 ma chère Amélie ! ( A 
t Exempt.) Mon départ au moins pourra fe diffé- 
rer encore quelques inftans } 

L'Exempt. 

Je ne puis cacher à votre Excellence que la 
voiture eft i fa porte , que le Comte de Finfter- 
thal va arriver fur l'heure , & qu'il m'eft cxpreffé- 
ment ordonné de ne pas vous quitter 3 jufqu'à ce 
que nous foyons arrivés chez le Gouverneur du 
château» 

Le C. be Hohenbourg. 

Ces procédés font bien durs. Hohenbourg eft 
traité comme s'il eût vendu TEtat; & fans l'en* 
tendre encore ! Cependant 9 )e n'ai point à me 
plaindre de vous ^ Monfîeûn 
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SCENE X, 

LES PRÉCÉDENS, LE COMTE DE 

FINSTERTHAL. 

Le C. de Finsterthal avec un air de joiem 

Je vois que vous exécutez vos ordres , MonCeut 
le Capitaine, { A Hohenbourg (tun ton févere.) 
J*ai à vous annoncer , de la part du Roi , que 
vos biens font fequeftrés. On a fixé les dépenfes 
néceflaires pour votre entretien; & vous partez 
fur le champ pour le château de Tournftein. 

Le C de Hohenboukg. 

Je refpeâe les volontés du Roi* Peut-être il 
dépendroit de Finfterthal d adoucir des ordres fi 
féveres î 

Le c. de Finsterthai» avec ironie. 

De moi ? — Je n ai point appris à paflêr leç 
ordres que j'ai reçus. Vous m'entendez? 

Le c. de H0HENBOUR6 le regardant avec 

fermeté. 

Oui. Je connois la méchanceté de mes accu- 
fateurs & mon innocence. Mais ce n'eft pas devant 
Finfterthal que je me juftifierai. 



2^ LE MINISTRE D'ETAT, 

Le C. db FinstbkthAL ayec orgueil. 

Vous y ferez obligé cependant. C'eft mol , je 
vous rapprends» ceft moi qui ferai votre Juge* 

Le C db Hohekboueg, 

Vous y mon Juge ? Et Finfierthal a pu accepter 
& rechercher peut-être cette commiilion. Cruel 
ennemi , ne vous hâtez pas trop de triompher. 
Souvent le coup fatal dont nous menaçons les 
autres 9 retombe fur nous-méme. 

Le c. de Finsteethàl ironiquement. 

Faites-moi grâce de vos leçons ; & qu'on obéiflè 
aux ordres du Roi. Je refle ici pour être témoin 
de votre départ. 

Amélie. 

Partons, mon père. Privons Toeil de notre 
ennemi du cruel plaifîr de contempler nos dou- 
leurs. 

Le c. de Finsterthal. 

Que parlez-vous donc de partir » Mademoifelle? 
Un cloître fur eft le féjour qu on vous deftine > 
& dès aujourd'hui vous y ferez conduite* 

A M i L I z. 

Et par quel crime ai-je mérité cette punition 
cruelle ? Qu*on prive Amélie de fa liberté» qu on 
la jette dans la plus a£freufe prifon , mais qu'on 
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lu! lalfie au moins fa feule confolatlon fur la terre» 

Ah 9 Finfterthal » ne la féparez pas de fon père ! 

L'infortunée Amélie embraffe vos genoux. Lui 

refuferezvous la feule grâce qu elle imploré ? Non, 

vous ne le pouvez pas » Finfterthal ; vous êtes 

père. 

Le C dx Finstxrthal« 

Cela ne fe peut pas. 

K m i t. t IL fe levé* 

Cela ne fe peut pas ? Barbare » rien ne peut 
t'attendrir ; mais tu n es pas le feul qui Commande 
en ces lieux. Le Roi eft bon , il eft fenfible» 
Tembrafferai fes genoux ; je me plaindrai de tes 
cruautés» 

Le C. j}E Finsterthax.» 

Délivrez-moi^ Monfîeur^ de ces cris; exécutez 
vos ordres» 

A H / é L I s hors it elle-même tenant fort 

père embraffe. 

Non ; non , arrêtez ^ arrêtez* Je ne quittera! 
pas mon père que vous ne me promettiez de diflRs- 
rer fon départ jufqu'à mon retour. Perfonne, non 

perfonne Venez , fi vous ofez Tarracher de 

mes bras» 

Le Ci PS HOHSMBOUAG» 

Ma fille!.... 



^^6 LE MINISTRE D'ETAT, 
Le C. de Finsterthal furieux. 

On nous fait réfiftance;^ RempliflTez votre de- 
voir ^ Monfîeur. Qùon eaimene cette fille. 

L'Exempt. 

Moi , Monfeigneur ? que j'ofe. . • . Votre Ex- 
cellence ne fonge pas. • . 

Le C de Finstekthai.. 

Holà , Gardes. ( Il veut lui-même arracher 
Amélie d'entre les bras de Jon père , lorfque la 
porte s^ ouvre tout^à^coup, ) 

SCENE XL 

LES PRÉCÉDENS, LE COMTE 

D'ALTENFELS. 

Le c. d*Altenïel$. 

Qv E vois je ? On ufe de violence. Gardes , 
arrêtez. Je viens de la part du Roi. (A t Exempt.) 
Monfieur , voici des ordres écrits de fa main. 

Le C. PB HOHEKBOUHG. 

* • 

Oh mon ami I 



• » • • 
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DRAME, ^47 

SAl tf é L I E s^écartant du Jein de fort père pour 
voler dans les bras du Comte d'Altenfcls. 

Eft-ce un Ange du ciel qui nous vient fecourir? 

Le C. de Finstêrthal, 

Que vbtilez-vous? Qu ofez-vous faire ? Alten- 
fels , votre fort fera bientôt décidé. - 

Le C. d'Altenfels à qui ÎExempt a remis 

les ordres du RoL 

Je fais quel eft celui que vous me prépariez , 
Fînfterthal. Mais votre règne eft pafle; il n*a duré 
qu'un moment, '& h'a que trop duré. L'innocence 
de Hohenbourg eft réconnue , tout eft découvert, 
jufqu^aux lâches intrigues que vous avez em- 
ployées pour le perdre. A Tinftant où je vous 
parle , on s'empare de tous vos papiers. ( A 
ÏExempt. ) Et Monfieur a des ordres pour vous 
condakeaa château de Tournftein, à la place de 
Hohenbourg. 

( Tandis que le Comte de Hohenbourg & Ami' 

lie étonàù ^ fembhnt nojir croire ce qu'ails 

entendent y le Comte de Vinfler thaï pâlit de plus 

en plus ^ & 'ton y ou dans /es regards enflam^ 

mes la rage & le défe/poir. ) 
» • 

.. Le C^.pç Finstérthal. 

Tu remportes ! "& le fruit dfc trente ans 4« 

Qiv 
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peines eft donc perdu pour moi ! Non , Finftèrthàl 
ne rurvi\rra pas à fa honte, ( Il tire Jon tpU & 
tExtmpt la lia arrache. 

Le C de Hohenbourg. 

Dieu ! Finfterthal , où vous mené le défefpoir ? 
Ceflez donc une fois de me haïr comme votre 
ennemi. Je fuis fi éloigné de Tétre» que dès ce 
jour je demanderai votre grâce au Roi, 

Le C. de Finsterthal» 

Demander ma grâce? Toi? C^eft le dernier 
des affronts ! ( A t Exempt. ) Je pars. ( // Jbrt 
furieux , fuivi de t Exempt. ) 

( X i '.. I . ^a Sr^M II II , ao 



SCENE XII. 

LE C. DE HOHENBOURG, LA COMTESSE 
AMÉLIE, LE C. D'ALTENFELS. . 

Le c d'âltenfels. 

O E ^ont fes premiers tranfports de. l'orgueil 
humilié & de la rage impuiffante; mais vous le 
verrez bientôt ramper à vos genoux. Eh bien, 
Hohenbourg que je vous ferre contre mon cœur» 
que je partage avec vous toute ma joie* 
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Le Cde Hohekbourg» 

Ah , cher aini , pour t'exprimer m^ recon- 
noiflance les paroles me manquent. 

Amélie. 

Elles manquent à Amélie. Mon père , mon 
père ! vous m*éte$ donc enfin rendu ! ( Elle baijc 
avec joie la main de fort père. ) 

Le C. de Hohen bourg embraffe Amélie. 

Ma chère enfant. Que tes larmes m*ont atten- 

* 

drî. — Mais, Altenfels, comment à pu s'opérer 
un changement fi prompt ? 

Le C. d*Altenfels. 
Je retournois à la (Jour, me jetter une féconde 
fois aux pieds du Roi^ le prier de vous entendre ; 
&9 tout-à-coup9 je vois un concours de peuple qui 
s'avance fur la grand^^idace. Au nom de Karling 
je défcends de ma voiture. On le conduifoit en 
prifon. Aufll-tôt qu'il m*apperçoit , il accourt & 
me donne un paquet cacheté qu'il avoit caché 
dans fon fein. Voici, me dit il\ des papiers que 
î'aî enlevés au Comte de Hohenbourg. Je voulois 
les rapporter à mon bienfaiteur lorfque ces do- 
meftiques de Finfterthal m*ont arrêté : peut être 
que ces papiers, qui concernent le dernier traité » 
pourront juftifier mon maître que j'ai lâchement 
trahi. Quand aux malheureux Karling ^ il attend 
le fort qu'il a méritéi 
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Le C. d£ Hohbkboukg. 
Et ces papiers. • • • 

Le C. d*Altenfels. 

Je fais montôr Karllhg dans ma voiture* £t fe 
vole à la Cbur. Vous faurez le refte de la bpuche 
du Roi 9 qui vous attend ce folr mêoie* 

Le C, D E H OH E N B U R G. 

Jç pars/ jy yole. O le meilleur des Princes ! 
Mais ne favez-vous rien du jeune Comte de Fin*- 
fterthal ? *. 

A M EL I E avec un foupïr» 

Qu'il eft à plaindre ! * . ^ 

Le Ci p'Altenfels. 

' Il mérite de plus en plus notre eftime & notre 
amitié. Que Tamitié infpire de courage! Il.em"- 
l^rafToit les genoux du Koi. Il venoit d'obtenir du 
plus ijurre des Souverains la grâce de vous en-* 
tendre. J'entre. Imaginez^, s'il eft podible , tout 
ce que fon coeur ^ (éprouvé, 'a feiiti dé joie & de 
tflftefle^ lorsqu'il a cbnnu votre innocence & les 
crimes de foh père* Cependant il n'a point oublié 
fes devoirs ; il a demandé au Roi«. • Que la vertu 
eft éloqueiite ! — ^ il a demandé au Roi la grâce de 
fon père » & d'une voix fi douce , fi touchante 
d*un coeur fi déchiré , que le Roi vivement ému 
n'a pu retenir une larme. . . 



DRAME. a;r 

Le C. DE HoHBNBOtfEG, 

£t il a obtenu la grace> de fon père ? 

Le C. D* A L T E N F E L s. 

« J'ai autant dliorreur des crimes de votre père 
9i que feftime votre vertu, Mdnfieur, a répondu 
>3 le Monarque attendri. Et fi vôtre Roi ne peut 
33 laifler impunis des forfaits auffî noirs, toyez fur 
^ quen vôtte faveur il adoucira la févérité dei 
3> loix. » 
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SCENE XIII. 

LES PRÉCÉDENS, LE JEUNE COMTE 

DE FINSTERTHAL. 

Amélie. 
jL^iEu! le voici lui-même. 

Le C de h g HE n boue 6. 

Qui , ma fille ? — Ceft Vous , digne jeune 
homme. Viens , mon fils , viens dans les bras 
de ton père. 

( Hohenhourg s* avance vers le jeune Comte de 
Finjlerthal & Vembrciffe. Celui-ci tombe à Jes 
genoux. ) 



aj* LE MINISTRE D'ËTAT, 
Le jeune C. db Finstebthai:.. 
Moi a votre fils i mirité-je encore ce nom i 
£ft-it encore une Amélie pour moi i 
A U 6 L I ■ après avoir regardé fort père qui 
lui a fouri avec tendrejfe, 
Amélie étoit à vous ; elle eft encore â vous ï 
Amélie fera toujours à vous. 

Le jeune C. de Finsterthal baife la main 
qùAméiie lui a tendue pour fe relever. 
Que vous raflucei mon cœur ! — Mais qui 
(auvera mon père de l'abîme oîi il s'ell précipité? 

Tous ENSEMBLE. 

Allons tous enfemble embraller les genoux 
du Koi. 



DRAME. aj-j 

SCENE XIV ET DERNIERE. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, KERN, 
enfuite FELSER , & toute la Mai/on du Cçmte 
de Hohenbourg. 

i\j[oNSEiGN£UK! tout le peuple en foule 
accourt & s'afTemble à votre porte. On n'entend 
que des cris tfallégrefle : Vive le Roi y vive Ho^ 
henbourg! Et je ne puis retenir toute notre maî- 
fon ; ils demandent tous abfolument à voir leur 
maître , à lui témoigner leur joie. 

( La porte s* ouvre. Felfer & plufieurs autres per^ 
formes ^ parmi lesquelles on apperçoit Bebon^ 

& la fleuve & Jes enfans^ viennent fe jetter aux 
pieds de Hohenbourg ^ ils baifent tour-a^tour 
fes mains , fes genoux , /es habits^ & donnent 

toutes Us marques de la plus grande joie.) 

Le C. DE HoCiENBOURG. 

Je vous remercie , mes enfans ! Levez-vous ^ 
levez-vous. Adieu , je vous remercie ; .adieu ^ 
mes entans. 

{lu fe lèvent & Je retirent. ) 



y 
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Que nos cœurs attendris confervent à jamais 
la mémoire de cette heureufe journée. Qu'elle 
foit à jamais confacrée à la reconnoiflTance , à 
l'amitié & à l'amour. En la célébrant , je me rap- 
pellerai le voeu folemnel que je fais devant vous, 
de remplir avec un double zèle les devoirs d'un 
Miniftre de l'Etat. 



Fin du cinquième A3e, 



L'HOMME 

A'LA MINUTE, 



EN UN ACTE.' 

PAR M. CHARLES THÉODORE HIPPEL^ 
Conseiller de la Chambre CriminellEj 

A KONIGSBERG EN PkUSSE» 

( Cette Pièce a paru en ty6j y on attribue 
au même Auteur : les Rivaux peu com-^ 
muns^ Comédie en un a^c^ imprimée 
eniyeS.) 
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PERSONNAGES, 
Orbil. 

ADELAÏDE, fa fille. 

VALERE. 

LE MAGISTER. 

LISETTE, fuivante d'Adélaïde. 

JEAN, Valet de Valere. 



Le Théâtre représente un Salon orné de 
ifUurs pendules , dans la nuifon iOrhiU 
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.. t:'H. O-M ME" 

A LA MINUTE, 

SCENE PREMIERE. 

V o I L A qui eft fort agréable ! comment î il 
faut attendre jufqu'i-fa propire fille ï Onze heures 
viennent de fonner , & elle n'eft pas venue. ( Il ap- 
pelle : ) Adélaïde ! ( // regarde à fa montre. ) Déjà 
une minute de [}his ! Adélaïde I Encore une fécon- 
de. Adélaïde !J'enra^!^Ell« ne rellembleen rien 
à &' déËunfe merè;>r^Jabaiine'pâte de femme 1 
qu'elle m*itoH-Utibs'.£t quel .ordre I quelle exaâi- 
tude ! on pouvoit.avec elle avoir une pendule de 
iDOÏns. Hé mais , hé mais j quand je me ferai 
débarrafle d'Adélaïde',' On ne fait pas à quoi je 
Tomt Jr, R 



a;8 L'HOMME A LA MINUTE, •- 

pcwrroîs me décider. Le vingt-quatre Décembre 
pirochain à neuf heures trois quarts après midi je 
n'aurai que cinquante ans , & la vie régulière que 
j*ai menée jufquà ce moment-ci, m*a confervé 
^ne (ànté fi.vigoureufe que le mariage.. ••• ( Il 
regarde à fa montre. } Onze heures un quart ! 
Adélaïde I 




SCENE IL 

ADÉLAÏDE, O R B I L; 



ADé£AÎDSà 



Mon 



f 



père 

O K B I If apec ironîcm 
Ma fille! 

A B i t A t D X» 

Il vient de fonner. • • 

O R B I i. irrhi. 

Commence par trouver à redire à mes pen« 
dules 1 Sont-ce là les 'fruits d*unè éducatioo fi 
régulière? Parle. Il vient de.fonnert««% 

A B li I* A ï D S. 

Oui , je vous aflure* 



•• • 
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Quoi î 

A b i X. A î D K« 

£n venant ici. • • • 

Ô R B I JU 

Quoi } 

.A B i L XI D té 

Xe quart a fonnéi 

O R B I t, 

3t refpire ! Mais ne t'avois- je pas demandée à 
onze heures précifes ? 

A o. é L A 1 D S. 

- A on%e heures un quart; pardonnez^moi^ mon 
père. 

O B B t t« 

Pardonnez-moi , ma dlle ; f en douto» 

ADéLAÏDB. 

Vous ne devriez jamais douter de 1 obélflance 
de votre fille. 

O R B t L à part. 

Aurois-|e demandé lé Magifter avant elle i 
( Hâta. ) Voyons. ( Il tire fes tablettei dt fa pty^ 
che^ & lit £un air trèf-Jérieux : Six, fept, huit, 
neuf» dix , omet {A /4r^«> J ai tort» Ceft le 

RiJ 
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Magifter qui m'a manqué dfe parole, (ji fa filU.) 
Tu as raifon , ma fille. La mémoire ! la mémoire 
m'abandonne. J'attendois un ami pour terminer 
en ta préfence des afikires importantes. Il faut 
qu'il foit tombé tout-à-coùp malade ; car il eft 
trop exaâ pour tarder ^d*unè féconde. Ecoutez j 
ma fille» 

A DÉ L AÏ b £• 

Qu^ordonnez-vous , mon père ? 

O R s I £• 

, Je veux te marier. 

A D é L À ï D e; 
Moi > 

O K B X L» 

Toi-mêihe 9 mon enfant; & cet am! que favols 
demandé... {A part.) Je vais la fonder uii peu. 
( Haut. ) Tu connois bien Valere i 

Adélaïde à pan. 

Si je connois Valere ? ( Baut. ) Oui 9 mon 
père* 

O & B I £. 

On dît qu'il eft riche ? 

A D é X. A ï P Sft . 

Ouî^ mon pere« 

O R B I îi 

Et d'une très-bonnête famille ^ 
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A D fix A ï D B. 

Oui , mon père* 

O R B I £- 

Et très-aîinable ? 

A D Ë I. A ï D s» 

Oui^ mon pere« 

O & s I £• 

Et il aime ma fille à ce qu'il m'a femblé? 

A D é L A 1 D St 

Ouï 9 mon pete. 

O R B X L» 

Et comme je veux que ma fille fe marie , fans 
cloute qu elle le préféreroit à tous ceux qui pour- 
roient me demander fa main ? 

A D i L A ï D E après une petite paufe. 
Oui 9 mon père. 

O & 2 I JL. 

Et elle Tépouferoît ? 

^ A D È L A ï D !• 
Oui , mon père. 

O R B I £• 

. Non ^ ma fille. 

ADéi<AÏDB à part. 

Je me fuis trahie ! 

R iij 
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O E B I L, 

Monfîeur Valere ne me convient nullement 
pour mon gendre* Ce Valere eft le défordre 
même; il ne fe levé jamais que lorfqu'il eft 
éveillé; & fept^ à huit, à neuf heures. Il ne 
fait jamais eh fortant de Ton lit ce qu'il aura 
pour fon déjeuner. Il ne fe met jamais à table 
que lorfquM a faim» Audi il eft tantôt midi» 
tantôt une heure y & même deux heures. 
£t il ne mange pas ce qu'on doit manger tous 
les jours , fuivant les anciens ufages de notre 
pays ; mais ce qu'il trouve fur fon afliette. Je 
crpi$ mçme qu'il fe pa0e quelquefois des Diman- 
ches fans qu'il fafle mettre des choux dans foa 
potage. Je parie même qu'il ignore que dans tout 
le royaume on mange du poiffon deux jours de 
la femaine. — Il dort le jour & veille pendant 
la nuir. Ce foîr à onze heures on le trouvera au- 
tour de quelque table de jeu , & demain matin « 
la même heure il fera darts fon lit. 

Ax>éx.AiDX» 
Mon père, • , 

O R B X £• 

Non , non , Monfîeur Valere , vous êtes fait 
pour la Cour. C^eft là qu'on fait du jour la nuit» 
& de h nuit le jour. Tu connois ma manière de 



f 

!• 



. C O M £ D I E. ^i 

Vivre, Adélaïde : je me levé , non parce que )*aî 
aflez dormi ; mais parce qu'il eft fix heures. Je 
xne mets à table , non parce que f ai faim ; mais 
parce que midi vient de fonner. Et fi je me 
couche , c eft parce qu'il eft dix heures. Je fais 
grâces à Dieu ce que je mangerai à mon dîner 
d'aujourd'hui en un an , & je puis vous dire tout* 
à-rheure avec quoi j'ai dîné Tannée dernière à 
pareil jour ; cependant croirois-tu que je fens 
quelquefois de certains malaifes, & des étour* 
diftèmens qui ne m'annoncent rien de bon ? Eh 
bien 9 parle; & dis-moi s'il eft poffîble qu'un jeune 
écervelé, toujours en défordre comme ton Valere, 
jouifle long- temps d'une vîgoureufe fanté? Et ne 
dois-tu pas craindre avec cet homme-là que tes 
enfans ne viennent pas à bien) 

A D é L A î P E« 

Mais mon père. « • • 

O R fi I r» 

£t qui plus eft» je ne conçois pas comment il 
peut remplir la charge que le Roi lui a donnée. 
Pour un homme en place il s'occupe trop peu. 
Qu'il me fait perdre de temps toutes les fois qu'il 
me rencontre ! Doit-on s'en étonner ? dernière- 
ment encore je lui demande : Quelle heure eft- il 
Monfieur Valere ? Et fa montre *— elle eft à la 

R iv 
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fnaifon* £t pourquoi h lat&z-^voiis à h tndlCoQ jj 
Monfieur Valérie ? -r- Elle eft arrêtée ! 

; A Û 4 L A ï D !.. 

Il fe peut que Valere.*.* 

O K B I r, ^ 

* Non : Rien n^eft plus extravagant que la maniera 
dont il ma fait entrevoir qu'il avoit de Tamouc 
pour toi : oh pour cela, je veux que tu en con- 
viennes. Ecoute. II vient , me fait 1 éloge de ma 
fille , & il foupire. Je lui demande fi quelquefois 
dans fa vie it a aimé , & il foupire» -:— Et voilà 
toujours comme il me répond quand je lui parle 
d'Adélaïde. Et moi aùffi y ce me femble , je me 
fuis marié ; mais je ne me fuis pas préfenté à ton 
grand-pere d'un air fi imbécille.^ A propos , lui 
dis- je, un jour en Tabordant : Vous avez une fille 
charmante ! Je regarde à ma montre, & je m*écrie ; 
Ah Dieu, il eft tard! Voulez-vous me donner 
votre fille ? je l'époufe ; & je Tépoufai le lende- 
main. Et voilà comme il faut sy prendre. Un 
homme d'ordre eft ménager du temps & des 
paroles. 

A D 1& L A ï D H. 

Permettez, mon père 

O K B I 4L» 

En un mot ^ ma chère enfant > ton Monfieur 



CO MÉ PIÊ. iés 

Valere n'eft point un homme rangé. Il n'a pas 
d'ordre » mon enfant , pas d'ordre ! Tu as entendu 
toutes les peines que je me fuis données pour 
étudier fon caraftere# Adélaïde Orbil ne fera ja- 
mais fa femme; & pour la préfétver de fes fer- 
mens & de fes amours romanefques , je là marie 
^ un autre, 

A B é L A ï D £• 

Ah , mon père ! 

Orbil. 

Cela doit être : & dès ce.. •• ( // regarde à fa 
nioncre y & s écrie £un air effrayé :^Q\xi^ heures 
i^ demie ! Tu fauras le refte une autre fois. Je dîne 
en ville aujourd'hui ^ tu le fais bien; mais [fais 
attention de ne pas refier à table plus long-temps 
qu'à l'ordinaire; & fur- tout n'oublie pas de réciter 
ton bénédicité & tts grâces, à haute & intelligible 
voix. Je tiens d'un favant Médecin qu'en dînant, 
& pour que le dîner nous profite , il eft encore 
plus néceffaire d'obferver; certaines règles que de 
bien digérer ; oh c'étoit un Médecin qui avoit de 
Tordre , un habile Médecin ! — Tu m'as bien 
entendu, Adélaïde? à haute & intelligible voix. 
*— Les leçons des vieillards valent des millions 
d'or ! La jeunede fans expérience n'en connoît pas 
le prix; mais à la fin elle s'inftrùit à fes dépens, 
& alors il eft trop tard de fe repentir. J'avois 
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encore à te dire^ à •— à -— * à te dire. -— Maudite 
mémoire ! — Vous mettrez au défert le fro- 
mage fur la table ^ ce quune fois pendant mou 
abfence vous avez eu le malheur d'oublier. Oui» 
ma fille» cela eft très-néceflaire » cela remplit le 
temps du dîner ; p'efl: Tordre qui le demande ; & 
d'ailleurs le fromage eft excellent pour faciliter 
la digeftion. Voilà pourquoi je n'appelle jamais 
un diner le plus beau repas où il n'y a ni foupe 
ni fromage. ( A part , en prenant fa canne & Jon 
chapeau y & ipouffetantjon habit.) Dieu fait comme 
il me déplaît de fortir! Je ne me trouve jamais au(& 
à mon ai(ê que chez moi. Mes amis devroient bien 
s'appcrcevoir que je fouffre à quitter ma maifon , 
par toutes les conditions que j exige de leur com- 
plaifance , lorfqu ils me forcent d'accepter leur 
dîner. \{ A Adélaïde. > Tu n'as pas oublié fans 
doute d'envoyer à notre ami la Carte de ce que 
je dois manger aujourd'hui* 

A D A L À 1 D S. 

Oui , mon père > je l'ai envoyée dès hier au 
foir , toujours la veille , comme à f ordinaire. 

O R B I £.. 

C'eft que je ne bois ni ne mange jamais chez 
mes amis que ce que j'aurois bu ou mangé à la 
maifon. Et (î ce n'étoit pas un ami ou un parent... 
Il faut bien faire quelque chofe pour fes amis { 
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Adieu 9 ma fille. Au revoir. — Je te recommande 
le benedicite ^ les grâces, la foupe, & fur- tout 
le fromage. Tu l'aurois fur la confcience au moins* 
Adélaïde, je t'attends ici fur les deux heures. Sur 
les deux heures. M'entends tu , Adélaïde? Aujour- 
d'hui Jeudi a deux heures après midi. 



SCENE IIL 

ADÉLAÏDE, après quelques momens 

de filence. 

JCiX'i-E infortunée que je fuis! Valere & moi 
nous fommes perdus , & par mon imprudence ! 
Moi , palfer à fes yeux dans les bras d'un autre l 
Rendre Valere à jamais malheureux ! —Et pour- 
quoi? Sa montre s'eft arrêtée; il mange indiffé- 
remment ce qu'on lui fert à fes repas ; il oublie 
de manger des choux le Dimanche ! — Quelles 
idées bifarres que celles de mon père ! — ^t 
je lui obéirois? — - J'obéirois à un homme dur 
qui a mille fois déchiré mon cœur ; & qui con- 
fulte fa pendule pour me choifîr un mari. Père 
cruel! mais peut-être l'eft-il moins cependant que 
je ne l'imagine. Ma mère en étoit fî tendrement 
aimée ! & je ne dois attribuer fa conduite envers 
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moi qu'à la iingularité de fon caraâere. Il mû 
femble encore entendre la voix mourante de ma 
mère : Honore ton père , ma fille , & tu feras 
heureufe. •— Je l'aime » je l'honore ; & cependant 
Yalere ? — Mais Valere n eft-il pas lui-même la 
caufe de fon malheur?— -Puifqu'il connoît fi. bien 
le père de fi^n Adélaïde , pourquoi ne chercbs-t-il 
pas à lui plaire ? — £t moi-même connois^je afTez 
Valere ? Qu il eft difficile à une jeune fille 
d'étudier le cceur de fon Amant? Peut-être qu'en 
effet il n a pas aflfez d'ordre pour une fille qui a 
été élevée comme moi à la minute , hélas ! 

{ Elle pleure. ) 



G»s< 



I • 



S C E N E I V. 

ADÉLAÏDE, LISETTE. 

Lisette, 

;V OU 5 pleurez, Mademoifelle ? 

A D é £. A ï D £• 

Je pleure. 

Lisette. 

Puis»je en favoir la caufe ? 

A D â £ A ï D Ti^ 

Valere. ••• 
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li r s K T V £« 

Ne vous aime plus î 

A D È'L A ï D i. 

Oh, je n'ai jamais douté de fon amour. «»• Soti 
cceur eft trop généreux. — Il m'aime. 

Lisette, 
Il VOUS aime 5 & vous pleurez. 

.A P;ÉX A ÏD K, 

Il m'aime &'j6 pleure. 

Lisette. 
Vous ne voulez, donc pas qu'il vous aime ? 

A D é r A iro £• 
. Nonl hélas, je ne puis Tairoer. . 

L'i s E T T e; 

, yôus plaifantez ? . .. -* 

A © iX A ï D E. 

Je ne plaîfante .pas .quand je pleiirei ; ! 

Lis e :T te» 

Je VOU6 di$ qu'il eft împoffiWe ^pie voùs ne 

puiflîez pas Taimer*. ...... 

Adélaïde.. 
Il oe m*eft plus poffible de Taîmer. . ^ . ,, \ 



A . # ^m. 
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Lisette» 
Pauvre Valere ! 

AniLAipE^ 
Pauvre Adélaïde ! 

L I s 8 T T E» 

Mais pourquoi vous feroit-il impoflible aa« 
Jourd'hui de 1 aimer » cet aimable Valere qui vous 
adore ? & qui* • • • 

A Dé LA ï D £. 

Et qui a des défauts qui me rendroient peut* 
être malheureufe. 

Lisette. 

Quels défauts peut avoir un jeune homme beau, 
bien fait , qui aime Mademoifelle Adélaïde ; qui 
donne fouvent à Mademoifelle Lifettei des mar- 
ques brillahtes de fa générofité; i elle fait femblant 
de compter de t argent dans fa main ) & qui de 
plus veut la marier avec Monfieur Jean, fon Do- 
meftique? -—Je ne faurois concevoir quels font 
les défauts de Monfieur Valere ? 

Adélaïde» 
Mon père te les diroit mieux que moié 

Lisette* 

Monfieur votre père vous défend donc de 
Taimer ^ • 
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A V i z X ï V M. 

Il me défend de Taimen 

L I s B T T £• 

Et vous voulez ? . t • 

A B é L A ï P E. 

Obéir à mon père» 

li I s B T T E. 

Savez - vous | Mademoifelle ^ qne Mon(îeui( 
votre père eft un très-habile homme pour réglée 
fes montres, fes quadrans» fes pendules, fes ùl^ 
blés » fes horloges de toute efpece ; — & qu'il 
peut très-bien lire dans fes grands regiftres & fes 
almanachs; & que fais-je moi?—- Mais il ne faut 
pas Ten croire cependant , quand il s agit de ma«- 
riage. Que veut-il donc faire de vous, Madè« 
moifelle? 

A B A L A ï D E« 

Il Veut me marier , Lifette» 

Lisette. 

Et à qui, s'il vous plaît? 

Adélaïde* 

Onze heures & demie ont Tonné pendant qu'il 
me parloit, & il n'a pas eu le temps de me le 
dire^ 
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L ï S ET T E. 

Je gagerois que c eft à un Horloger ou à un 
Crîeur-dc-Nuît ( i ) r car voilà les feules per- 
fonnes au monde dont je lui aye entendu faire 
l'éloge. Il va jufqu'à les appeller les foutiens de 
Tétat & du bonheur public. Et s'il ne croyoit 
pas qu'un Négociant eft* fort au-deflus d'eux , 
il faudroit un jour vous réfoudre à donner votre 
main à l'un ou à l'autre. Je plains Monfieur 

: ■ . A D É L A ï D E. 



V .. . 



' Moti'père m'aflure, que Valere eft le défordre 

'même. Il fe levé , boit , mange & va fe coucher fans 

favoir jamais quelle heure il eft ;; & il ne fait jamais 

'quand il dînera j' ni ce qu'on lui fervira à diaer. 

Lisette. 

Ah, ah, il he pretid"^pas du dhoèolat aux grands 
jours de fête , il ne fe purge pas tous les trois 
mois. • . . 

Adélaïde. 
Voila fon Donaeftiquel Je ne veux pas le voir. 






- f t') .Ôn''ûic ^utfih ÂlleiD«gpë il' y a des gens qui la 
nuit répètent à grands cris dans les rues l'heure qui vient 
de Tonner ^ on les appelle Nachmachter. 

LiSETTEt 
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Lisette. 

Puis-je le voir^ moi, Mademoifelle ? 

Adélaïde e/i héjuant 

Tu peux le voir. 

Lisette. 
Et lui parler > 

Adélaïde. . 
Et lui parler. ( EUe fort. ) 

s C E N E V. ^ 

LISETTE, JEAN. 

Lisette. 

jLiE pauvre Valere I . 

Jean. 
Le pauvre Valere ! 

L l s £ T T 8. 

^t toi auffi» tu le fais déjà > 

Jean. 

Je ne le faurpis pas» moi? mais toi> de qui 
l'as-rtu appris ? 

Tome IF. S 
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L I s X T T E. 

D*Ad4I»1iclc. 

J X ▲ K. 

Et Adélaïde i ' ^ 

L I s E T T e. 

De fon pcre, de Monfîeur Orbil, 

J B A K. 

Oh, par exemple, U faut avouer que les Amans 
font de grands babillards. Mon maître m'avoit 
fait une défenfe exprclTe de n'en pas dire un feul 
mot dans cette maifon. — Et jufqu*à Lifette qui 
le fait déjà ! 

Lisette. 

Le compliment eft honnête : je m*îmagînc 
cependant que les fecrets confiés à MonGeur 
Jean* • • • 

^ J B A N. 

Dévoient être ignorés de tout le monde. 

s 

Lisette. 
Et d'Adélaïde auffi ? 

> ♦ 

J B A K. 

Oui certes d'Adélaïde. 

Lisette. 
Quel eft le cabaret honnête où tu as perdu la 
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raîfon ?, Commient tu voudroîs qu Adélaïde ignorât 
un fecret qui la regarde de fi près ? 

Jean. 

Elle l'auroit toujours fu afTez tôt après le ma- 

riage« 

Lisette. 

Et comment ppurra-t-elle (avoir quelque chofe 
après le mariage ^ puiTqye le mariage ne fe fera 
point ? 

J £ A ]^. 

Ah 5 il ne fe fera point. Ce ft- à-dire, que Mon- 
fleur Orbil refufe aujourd'hui fa fille à mon maître,» 
parce que mon maître a perdu fôn bien. 

Lisette. 
Valere a perdu fon bien ? 

J £ A K. 

Monfîeur Orbil veut refufer fa G\\p à mon 
maître? 

L f s E T T f • 

Séroît-il poflîjblp ? 

J ? 4 y- 

Seroit-il poffible ? 

l- j $ E T T E. 
Tu me fais trembler. 

7 E A N,. 

S i j 



y 
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L I s s T T £• 

Et pourquoi donc fais-tu fi fort Tétonné^, puît 
que tu le lâvois ? 

Jean. 

Et puifque Adélaïde l'avoit dit à Lifette ^ pour* 
quoi Lifette en paroît*elle fi troublée ? 

Lisette. 

Adélaïde m'ayoit dit que Valere avoit perdu 

toute- fa fortune ? 

Jean. 

Et moî , j'ai appris de Yalcre qu il avoit reçu 
fon congé ? 

Lisette. 

Il y a fans doute un mal-entendu entre nous 

deux. 

' Jean. 

Aye , aye ! j'ai découvert le fecret de mon 

maître ! 

Lisette. 

Soyez difcret , Monfieur Jean, 

Jean. 
Oui ^ fi tu pouvois 1 être, 

Lisette. 

Voici ma main. 

J E A H VtmhrajJanU 
Et moi pour gage je te donne un baifi^r. 






COMÉDIE. TJ^ 

Lisette» 

. Comment tu ofes. • • Si l'on donne un congé à 
Valere » fais- tu bien que Moniieur J«an..« 

Jean. 

N'en époufera pas moins Mademolfelle Lifette, 
( En lui baifani la main^ iljbupire.) û elle veut 
bien me le permettre. 

Lisette à part. 

Le pauvre garçon ! il me brife le cœur ! (Haut.) 

N y a-t-il plus de remède ? Mais comment as-tu 

découvert ces triftes nouvelles i Valere eft fi fe* 

cret, 

Jean. 

Depuis quelques femaines , fon père lui a en» 
voyé tant de couriers^ tant d'exprès, qu'il ri'étoit 
guère poffible que je n'entendifie quelques pa«» 
rôles par-ci & par-là. A un homme d'efprit comme 
moi il ne faut pas tout dire ; & dès hier }'en fuis 
parfaitement inftruit. Il eft probable cependant 
que mon miiître Ta fu un peu avant moi. Cet 
air fombre & métancolique que tu as dû remar* 
quer en lui depuis quelques temps , ne me pré* 
difoit rien de bon« Ce matin il a reçu une kttre, 
& fans avoir, pour ainfi dire, le temps d'y jetter 
les yeux, il m'a envoyé ici. — Liittte , il faut 
qu'il y ait encore quelque royftcre là-de(Tou$». 

ai 
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Lisette. 

Et mais dîtes*nous donc quel eft lé meflàge de 
Moniieur J^ad? 

J E A îl. 

, D*abord ]é vîeris faire ina cour à Mademoifelle 
Lifette^ & par occafibn mon ihaîcre nl*a chargé 
de préfenter Tes refpeâs à Mademoifelle Adé- 
laïde .^ & de lui obtenir la permiffion de lui 
rendre (k vifîte. 

Lisette. 

J'ai peine à croire que Valere TobtienDe. Ma 
Maitrefle eft à table, & par conféquent... 

J £ A K. 

Mais il vent lui parler. 

s c Ë 1^ È y L 

LES PRÉCÉOEKs, valere. 

V A L £ & É. 

\J u I , je le veux ; il faut abrolument que je 
parle à l'aimable Adélaïde. Je fais que fon pare 
n'ell point à la maifon , & qu'il ne rentrera pas de 
fTtôt ; & quand même il y feroit , quand il ren- 
treroit fur i*heure.,. 
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J s À K. 

Sans doute que'Monlieur Orbôl nous recevroit 
fore honnêtement. > 

V A L K R X. 

Je brûle du defir de TappeUer mon père. 

J X A N À fart. 

7e le crois bien ; mais vous ne favez pas s'il 
brûle aufS de vous nommer Ton gendre* 

V A L E R 2. 

Puis- je parler à Adélaïde? ^ 

( // donne un touis à Lifette. ) 

Lisette le regarde & dit c 
Non , Monlîeuc Valére. 

V A L £ R E« 

( Il lui en donne un fécond* ) 
Aide-moi^ Lifette. 

Lisette* 

Je doute. • • 

Valcre lui en donnant un trelfieme^ 
Ah , fi j'étois allez heureux, • • • 

Lisette* 

Attendez-nous là. Il faudra bien qu'elle vous 

Darle* Ne craignez rien* 

Sîv 
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Jean. 

Oh que Lifette eft bien digne de moi ! 

SCENE VIL 

V A L E R E , J E A N/ 
y ▲ r. s R £• 

JSAK. 

Jean. 
Monfîeur I 

V A L il E E. 
As-tu parle à Lifette ? 

•Jean. 

Oti y Monfîeur ; & de chofes de la dernière^ 
importance encore ! 

V A L i R s. 

Avez -vous parlé de Monfieur Orbilî Que 
dit-il de moi ? Que penfe Adélaïde ? dîs*moi , 
parle ^ aurois-tu découvert quelque chofe ? 

J £ A K, 

. Ouî^ Monfîeur, oui^ oui, ouït 

y A £ 1 R B. ; 

Faquin* 
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J £ A K. 

Monfîeur , je vous demande pardon ; mais 
quatre demandes exigent quatre réponfes, 

V A L E R E. 

Je veux favoir d'abord. • • 

J Ë A K« 

Le fujet principal de notre entretien fans doute? 

Va L E R B. 

Eh bien I 

Jean. 

Le fujet principal de notre entretien , c'eftque... 
je ne fuis pas fî mal tourné au moins... c'eft que 
la petite perfonne de Monfieur Jean n'eft point 
du tout indifférente à Mademoifelle Lifette, 

V A L £ R £• 

Saîs-tU3 maître fripon. • • C ^' lefaifit au colet.) 
Réponds-moi , prends garde. Lifette a-telle parlé 
d'Adélaïde ou de moi? 

J S A M. 

Elle a parlé de tous les deux» Monfîeur. 

V A L E R £• 

. Vîte , quVt-elle dit ? 

J B A K à part. 

Je n'en fais rien. ( Haut. ) Eh bien ^ laiflez-moi 
donc 9 Monfieur s d*abord Lifette m'a demandé 
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comment vous — vous portidfc; & lorfqu'enfuîte je 
lui ai demandé , par politefle ^ des nouvelles; de 
£l mattrefle » Lifetce m*a répondu en fourianc , 
vous ctQS bien bon, bien hqnnête» Monfieur Jean« 
Elle (b porte toujours aflez bien. Dieu merci* 

V A L B & £• 

Tu me diras , faquin... 

( // ueue le battre* ) 

Jean fe fauyant. 

Je vous dirai y — je vous dirai (^ of percevant 
Adélaïde ) que voilà MademoifeUe Adélaïde. 

SCENE VIII. 

LES PRÈCÉDËNS, ADELAÏDE, 

LISETTE. 

V A JL E A E. . 

Oeîs jours derniers, belle Adélaïde, vôUS m'avéi 
quelquefois reproché d'avoir un air fombre & 
mélancolique : permettez que fe partage avec vous 
toute la joie que je refibns. Je viens d'apprendre.'^r^ 

AôéLAÏ^iB* 
^M je M dois pas vous aimerl 
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V A t E R 4S^ 

Que vous rie déVei pai in'aidièr ! 

Â D é L A ï D E« 

Ceft la volonté de mon père» 

V A Xi £ H Si 

Et la vôtre ^ belle Adélaïde? 

Adélaïde. 

Ne me demandez pas la mienne. Demandez- 
moi plutôt ce qu'une jeunë fille doit à fôn père. 
Ah, je lui dois... 

V A L £ il s. 

Et que lui devez-vous? 

A P é .L A ï D E. 

L'ôbéifTance. 

V A L £ Il £• 

* Ciel ! je fuis dt5Hc deftiné à des chagrins éter- 
nels. À peiné li-je triotiiphé d*un malheur que 
fai caché aux yeux d'Adélaïde. Ce n'eft pas que 
je craignifle de perdr# foh tcèur en perdant ma 
fortune. — Non , je croyois Adélaïde trop géné- 
reufe , & je Taimois trop pour affliger fa tendreOe. 
Mon père 9 menacé de pertes irréparables , étoit 
près de voir crouler tout fon commerce , de fe 
voir arracher un bien beaucoup plus précieux 
encore* Et dans te moment il maflure qu il n a 
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plus rien à craindre. Et je vote pour partages 
toute ma joie avec Adélaïde , avec Adélaïde à 
qui favols caché mes cruelles douleurs 1 & Adé- 

liiïde.tc** 

Adélaïde. 

Et pouyez-vous douter qu'Adélaïde ne prenne 
part i de 11 heureufes nouvelles îr Ingrat! Adélaïde 
vous aime ; mais elle eft forcée d'obéir. 

Va l e b e. 

ObéKTez à votre cœur ; ^ foyons heureux. 
Adélaïde. 

Je ne le ferai jamais fans le confentement de 
mon gère. O Valere , pourquoi n'avez-vous pas 
cherché à vous foumettre un peu à fon carac- 
tère. Pardonnez-lui fes idées à la vérité bilarres; 
mais vous le favez, il a un coeur excellent. 
— Avec quelle facilité..... Mais aujourd'hui il 
cft trop tard. — Valere ne fera pas ton époux ^ 
m*a dit mon père. Ce jeune honpime n a pas d'or- 
dre; & je veux.... 

V. A L E R E. . 

Que tu renonces à lui ? 

Adélaïde. 

Que tu en époufes un autre. 

V A L E li B. 

Oh c'en eft trop pour une ame fenfible ! Comr 



• 
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ment îl n*y auroit plus aucun moyen !•••• Ma 
chère Adélaïae , — aidez moi. Lifette I . Jean I 
voyez donc, imaginez, parlez. Dites- moi ^ ne 
pourroit-on changer les idées de ce përe cruel ? 
— - Il dit que je n'ai pas d'ordre. Ai-je mérité ce 
reproche ? 

Lisette contrefaifant la voix & le gejle de 

M. OrbiU 

Ecoutez : Dites- moi s'il vous piait^ Monfieur 
Valere^ à quelle heure seft levé aujourd'hui le 
Soleil ? Le favez-vous feulement ? 

V A L £ K £• 

Il s'efl levé ce matin. 

Lisette» 
Et quand fe couchera t-il? 

V A L E K E. 

Ce foîr. 

Lisette. 

Et vous prétendez avoir de Tordre? Il faut que 
vous le fâchiez à une féconde près ; & comment 
(ans cela pourriez-vous régler vos pendules ^ vos 
Êbles & vos montres. 

V A L s R E» 

Ceft un fouci y je t'aflure Lifette , ^ui ne oie 
tourmente guere« 
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Lisette. 

Et voilà pourquoi cependant vous n*aurçz point 
Adélaïde ! 

Y A ^ B R E. 

£fl-il donc poffible qu'un homme laiij^nnable 
#ît 4^ pareilles folies ? & <jup Ça maniç, , . 

Adélaïde d'un ton férîeux. 

Vous oubliez » MonfieHrt ^e cet hQsame eft 

xhoH pex:e« 

y A ;. E JBL E. 

Pourquoi ne veut- il paç être le mien? — Ouï, 
cruelle , vous confpirez auffi contre Valere. Uai^je 
donc mérité? Demandez-moi la vie, & je là facri^ 
fierai volontiers » mais que je ceile de vous aimer ! 
-^non, cruelle ^ }e Iç ypisj vous n^e haïflez, & 
je veux que ma mort. • • 

Jean f interrompant vivem^^t. 

Ah» Monfieur» avant que vous mourriez 9 faî 
BBe .gfiaçp fi f ws dginap^ ] 

IV A £. E R B. 



J S A'V» 

Mais puifque vous n'aurez plus befoin de rien ^ 
^e vws if^ff^o dfi Ivfffir jun pgg ifJiHf^ /l un 
pauvre malheureux comme mgj ^ 



C O M £ D I E. a87 

V A I. B R S« 
J B A H. 

Je ne demande pas toute votre fortune , qui ^ 
grâces à Dieu ^ eft en fureté à prçfent ; nnais feu- 
lement un petit cadeau 9 pour que Lifètte & moi 
nous puiffions nous marier tous les deux enfem* 
ble. — Nous en ferons reconnoiflans , & nous 
aurons bientôt détourne Monsieur Orbil de foa 
deflein. N'eft-il pas vrai , Lifette i 

L I $ p T T s* 
Oh certainement ! 

J S A V« 

Et ]*en réponds : mais écoute ^ Lifette. Si Mon* 
fi^ur Orbil donne fa fille à mon maître» — mon 
2Xiaitre ne mourra pas » & il gardera fon bien. 

V A L s K £. 

S*il ne rient qu à œla » vous n'aurez pas befoio 
d'attendre mon teftament, 

J :e A K. 

. En ce cas-là* • . < 1/ rit.) Hé hé, — » qu*en dîs-tu 
Xtfette? 

LisETTB à VçUrtfi 

Vous ^oufecei AdéLa^ie. 
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V A L £ R £• 

Pardonnez-moi, belle Adélaïde , fi j'ai été afîèi 

malheureux pour vous déplaire par un excès d a- 

mour. Que nous ferions heureux , fi Lifette pou-. 

voi t réuflir ? 

A i> £ L A ï D E. 

Ah 9 Valere ne vous en flattez pas trop tôt* 
S'il étoit poffible que. • • , 

Lisette regardant à la pendule» 

Allez-vous en, vite, vite. Il eft une heure 
moins trois minutes. Monfieur Orbil m'a com- 
mandé de me trouver ici à une heure précifè ; 
fans doute qu'il veut me communiquer fes defleins 
fur Mademoifelle Adélaïde. A peine en ferai<-je 
Informée. •• Comptez fur moi. 




SCENE IX. 

L I SET T E feule, 

^^UE ne feroît*on pas pour avoir une dot! 
«— Je n'ai promis cependant rien d'impoffible ? 
— Je ne le croîs pas du moins. — Voyons^ 
d'abord quel eft l'époux deftiné à ma maîtreile ; 
je le rendrai facilement fufpeâ à Monfîeur OrbiL 
««-.Je lui dirai,. ,,•. Que lui dirai-je? bon» Je lui 

dirai 
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dira! qu*U ne change de chemife qu'une fois la 
femaîne , & que ce jour là n^eft jamais fixé. Jo 
lui dirai quil eft fomnainbule. — Il faudroit 
que le grand diable s'en mêlât , fî , avec mon aie 
<le franc hife & de {implicite, je n'en impofois pas 
à Mon(ieur Orbil. Enfuite j'ordonnerai à Valere 
de fc plier à la manie de foif caraâere. Je veux 
qu'il porte au' moins deux montres fur lui^ qu'il 
ait un Almanach dans chacune de fes poches. 
Nous dirons. •• il dira que des inquiétudes cruelles 
fur fa fortune ont feules caufé le défordre dans 
lequel il a vécu depuis qu'il a l'honneur de con^^ 
noitre Monfieur Orbil. Oui , oui , tout ira bien. 
( On entend Jonner une heurt. ) Voilà Monfieur 
Orbil. 



hbob 



s«9 



SCENE X, 

LISETTE, ORBIL. 

O K B I L. 

« 

iiISlTTÊ ! 

Lisette. 
Monfieur. 

O R B I I.. 

Te voilà ? 

L 1 S fi T T s. 

Sans doute. 

Tomtir. X 
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O R B I L. 

Ecoute , mon enfant. Tu m'as fidèlement fervî; 
•Il y a aujourd'hui trois ans, ( il réfléchit un peu) 
deux mois, quinze jours &... J'ai oublié l'heure j«t 
que tu es entrée à mon fervice, 

Lisette* 

Cétoit — le foir. 

O B B I L. 

I 

Cela peut bien être» Mais tu devrois favoir an 

jufte ?. . • 

Lisette* 

Cétoit , • • • oui 9 c'étoit entre l'heure du goûter 
& du fouper. 

O K B I L. 

Cela ne veut rien dire. Tu devrois /avoir ITieure; 

& il ne feroit pas mal de fe fouvenir de la minute 

où tu a mis. le pied dans ma maifon. Fais- y moi 

penfer ^ pour que je la cherche dans mon grand 

Journal. 

Lisette. 

Et à quelle heure, Monfieur, veut-il que je l'en 
faffe fouvenir? 

O R B I L. 

Voilà , par exemple , une queflion très-raifon- 
oable* Tiens ^ prends mafille ^ c'efi pour tes épia- 
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gles. Eh bien, demain à— demain à... La chofe eft 
importante. — Si tu voulois quitter mon fervice , Je . 
ne voudrois pas te retenir Une minute après ton 
quartier fini. Quand on force fe$ Domeftiques à 
vous fervir plus long-temps qu'ils ne le devroient, 
cela porte malheur dans un ménage. Non , je te 
le répète , je ne veux pas te retenir une minute 
de plus fi... Fais m*en fouvenir demain. — Mais 
à quelle heure? • . . ( // compte par fes doigts,) Sîx, 
fept, huit, neuf, dix, toutes mes heures font 
données! écoute; demain à... à... 

Lisette. 

Ah , mon cher Monfieur OrbH, ne vous tour- 
mentez pas fi fort, vous n'avez, qu'à réciter un 
peu plus vîte vos prières du matin. Faites enforte 
di avoir fini à fix heures trois quarts , & il peut 
vous refter un grand (Juart-d'heure pour feuil- 
leter votre Journal. 

O a B I r. 

Non , Lîfette , cela ne fe peut pas , mais je ne 
chanterai pas le Cantique d'aftions de grâces que 
|e chante ordinairement avant de m'occuper de 
xnes affaires. Il faut un demi quart-d'heure pour 
cTianter ce Cantique, oui, Lifette, un demi-quart- 
d'heute. Tu peux donc venir me parler à fix 
heures quarante-cinq minutes. Voilà donc une 
affaire terminée^ 

Tij 
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L I s E T T E. 

N*ave2-vous rien autre chofe à m*ordonner ^ 
Monlieur ? 

O R B I L. 

Non , Lifette ; maïs je veux te communiquer 
un projet qui regarde ma fille. Je veux la marier* 

L I s E T T JE, 

Vous lui donnerez un homme d'ordre, j*efpere? 

O R B I L. 

Oh oui, certainement; ceft pour cela même 

que je la refufe à Valere, Il n a pas d'ordre ce jeune 

homme là. 

• Lisette. 

Oferaî-je vous demander quel époux vous lui 

deftinez à la place de Valere ? 

O R B I r. 

Ah, c'eft un homme,.... un homme quî. ,., 
ah ! c'eft un homme qui a de Tordre! Si j'en crois 
le meilleur de mes amis , fa manière de vivre me 
ravit. Ceft le Magifter Blazius ; il fait tout, à la 
minute. Hier encore, j'ai vu le Programme de 
fes travaux. Ceft à merveille. De fept à huit, 
de huit à neuf, de jieuf à dix , de dix à onze » 
de onze à douze ; de un à deux , de deux à trois , 
de trois à quatre, ( Lifette compte avec M. OrbiL) 
de quatre à cinq , de cinq à fix, de fix à fept. • . . 
. Lisette à pan. 

Ce maudit programme dérange mes projets. 



COMÉDIE. ap^ 

( A M. Orhïl. ) Mais , s'il en eft ainfî , Monfieur 
Orbil, Moniîeur le Magifter aura fort peu de 
temps de refte pour fe mariert Quand fera-t-il la 
cour à fa prétendue ? 

O R B I L. 

Nous fommes à préfent dans les vacances , & 
le Magifter , fans déranger l'ordre de (es écoles ^ 
pourra employer ces momens de ioifir à penfer à 
fon mariage; & d'ailleurs qu'a-t il befoin de faire 
fa cour à ma fille ? Toutes ces folies des Amans me 
déplaifent, C'eft du temps perdu que de foupirer 
aux pieds d'une femme. De la décence, de l'ordre 
dans fa conduite, & rien de plus." Aujourd'hui 
même on pourroit figner le contrat. Mais je fuis 
bien aife auparavant de connoître un peu par moi- 
même le Magifter Blazius, Son coufin , Monfieur 
Simon y m'en a fait les plus grands éloges. 

L I s £ X T E« 

Monfieur Simon? 

O R B t £• 

' Oui, Monfieur Simon, mon ancien ami; c'eft 
un homme du bon vieux temps ; il m'a donné 
trois exemplaires dorés fur tranche du programme 
de fon coufin. (// tire le programme de fa poche.) 
Lisette à paru 
Oh le maudit programme ! j'enrage» ( ïlaut. ) 
Mais fi Monfieur Simon eft le coufin du Ma- 
gifter. » • t 

♦ Tiij 
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O K B I L. 

Tu as raîfon , mot) enfant ; il eft (î nature! 
d'aimer Tes parens , qu*il pourroit fe tromper fut 
la conduite du Magifter. Et c*eft aufli pourquoi 
je ne veux pafTer le contrat qu*après demain. 

L I s E T T ï* 

Après demain ? 

O R B I i:. 

Oui, Lirette,.n je fuis en fanté, je lui donne 
ma fille après demain à deux heures après midi. 
Mais voilà une heure (ix minutes , & le Magifler 
n'eft pas ici , il m^avoit promis à une heure pré- 
cife. Ce matin , à neut heures y il devoit venir ^ 

ê 

& il n'eft pas venu. Je vais entendre fes excufesl 
La maladie excufe tout. Voilà bientôt fept minutes* 

Lisette* 

Faut-il me retirer? 

O R B I t. 

Non y refie ici. Tu pourras donner à ma fille 
une idée de fon prétendu. 

L ]( s £ T T E« 

Je vous demande pardon , Monfieur Orbîl; 
mais tous ces retards n'annoncent pas beaucoup 
d^ordre au moins. Il n*eft pas venu ce matin; Et 
après-diner» voilà déjà fept minutes» 
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O R B I L. 

Il y en a bien huit à prérent5 Lifette» Le 
voici. 

SCENE XL 

LES ACTEURS PRÉCÉDENS, Lg : 

MAGISTER. 

O R B I L. 

VOUS arrivex bien tard , bien tard , mon cher 
Blazius. Votre cou(in , Monfieur Simon m'a donné 
de vous , Monfieur , une idée fi avantageufe . que 
je me ferai honneur & plaifîr de lier connoiilance 
avec un homme de votre mérite. 

Le Magistcr. 

Ce m'eft auflî , Monfieur , une douceur bien 
grande que de me voir accueilli dans cette maifon* 
De tàrito honore mihi gratulor ^ diroit-on ici en 
latin fort à propos. 

Lisette à part. 
Voilà fàfts doute encore de fon programme? 
Non, je n*y tiens plus. 

O R B I L. 

Monfieur Simon , votre coufin , n*a pas oublié 
de vous dire ? • . 

Tiv 
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JiE Magister. 

Que vous avez , une fille charmante , & yi- 
jfienn fat. Vous m'entendez , Monfieur Orbil i 

O K B I L. 

Pas tout-àfait, Monfieur le Magifter. (A part.) 
Conrme il eft preflTé, ce me kmh\Q. ( Haut.) Je 
fuis un peu rouillé dans mon latin , Monfieur le 
Magifter ; je n'en' ai pas grand befoin , Dieu 
merci. Je vis de mon revenu, & j'aime Tordre 
par déflus tout. 

Le m a g I s t e r. 

Ordo efl Mater fiudiorum. L'ordre eft la 
mère de Tétude, & fans la langue latine nous 

autres érudits. • • 

• • • 

Orbil. 

Oui , Monfieur le Magifter, tout cela eft à mer- 
veille ; mais je n'y entends pas grand*chofe, car 
je ne fiiis jamais allé qu*en fixieme , & il y a 
long-temps! L'on ne m'a point envoyé à TUni- 
verfité ; c'étoit alors comme aujourd'hui , il n y 
avoit point d'ordre ; & tout ce qui m'eft refté de 
mon latin , c*eft mufa^ la mufe , de hmufœy de h 
mufe , mu/am, je m'amufe , &c. Vous ne fauriez 
croire cependant combien ces mots, qui me rap- 
pellent le fouvenir de mon enfance y flattent mon 
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torellle. Je fais auffi demander î'heure en latin. 

Quota hora eflf una^Jtcunda^ quarta. Si vous 

faviez combien le Ton de ces paroles m*a toujours 

enchanté ? 

Le Magistbr. 

Vous avez raifon , Moniteur Orbil ; je fuis 

même étonné que les Magiftrats ne forcent pas 

les C/'iei/rj-^(?-/z«if d'annoncer les heures en latin , 

& fur- tout dans les rues.^ où il demeure quelque 

favant. 

Orbil. 

Oh, ne me parlez pas de mes C rieurs^ Je-nuit^ 

ce font des gens que jeftime beaucoup. Ah, le 

parfait honnête homme que le Crieur de ma rue! 

Si j'étois le maître des bénéfices, je lui en don- 

neroîs un , je vous affure. Une voix , comme 

rhorloge de la paroiflfe , & toujours au premier 

coup de cloche, au premier coup, MonCeur le 

Magiften 

Le Magister. 

Tout cela eft à merveille , Monfieur Orbil ; 

» ♦».-.. 

*fnais les vers allemands qu'ils chantent. •• 

O R .B I X.. 

Il ne s'agît pas ici de belles paroles, c'eft unt 

voix fonore, c'eft de l'ordre que je demande. Je 

vous jure que celui de cette rue.. . (Il regarde à 

fa montre. ) Le quart eft paflTé. Comme le temps 

s'enfuit! Je difois donc que vos fa vans difcours.,. 



sp^ L'HOMME A LA MINUTE, 

LisBTTE à part. 
Les favans difcours des Crîeurs de^nuk^ 

O K B I L, 

Ainfî que le programme dont Monfîeur Simont 
ffi'a remis trois exemplaires. •• ( IL le tire de fa 
pQche, ) 

Lisette à part. 
C'eft un bet oifeau au moins qu'un Magifter \ 
O R 3 I I< continue. 

* - • 

M'ont fuffifantment prouvé que votre manière 
de vivre eft louable. Et voilà ce qui m'engage à 
vous demander pourquoi ce matin»... 

L 2 M A G I s T E R. 

Vous me rappeliez une difpute très-vive que 
j'ai eue à ce fujet avec mon coufin , Monfîeur 
Simon. Peu s'en eft fallu que les deux coufins ne 
fe foient brouillés à ne fe reparler jamais plus. 

O R B I L. 

Que me dites-vous là, Monfîeur le Magifter? 
Le Magistère part. 

Cet homme n'a pas l'air auflî Gngulier que mon 
coufin a voulu me le faire accroire. On peut lui 
ouvrir fon cœur. ( Haut. ) Pour vous parler avec 
flnçérité^ Monfîeur Orbil^ mon coufin Simon eft 



C O M É D I E. ^$9 

Négociant, comme vous favez; & ces Meflîeurs 
s'imaginent que les ouvrages des favans fe font 
comme leurs lettres, qu'il faut écrire parce que 
c'eft le jour du courier. Une differtation n'eft 
cependant pas une lettre de change. Il y a de la 
différence au moins. Je vous trouve plein de raifon , 
MonGeur Orbil ; & tout autre que mon coufîn avoit 
voulu me perfuader que vous étiez. — Je m*en vais 
vous avouer tout. — Je compofe en ce moment 
une differtatîon qui pourra me faire obtenir une 
chaire confidérable, Profejjiontm extraordinaridm. 
Et quand on s'occupe d'un ouvrage auflî întéref- 
fant I de par tous les diables, on ne travaille pas 
à l'heure : JV(?/z quavîs korâ fit Mercurius , cela 
efl clair. Il faut attendre que la tête fe monte 
peu-à-peu. Lorfque je me préparois à mon Spe^ 
cimen pro Graduy oui, comme qui diroît en lan- 
gage vulgaire, une thefe pour mes degrés; je* me 
levois la nuit en furfaut quand il me venoit une 
idée neuve/ 

LisiCTTE à part. 

Cela v^t dire ea langage vulgaire , que vous 
naurez pWit Mademoifelle Adélaïde, 

O K B I L à part. 

Monfîeur Simon , vous m'avez trompé ! (Haut.) 
Continuez^ Monfieur Blazius^ continuez. 
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Le Maoïste r. 

II n'y a pas long-temps que je m'écrîal au 
milieu de mon explication : Commilieortes gène-' 
Tofi atque nobil'iffîmi , je me trouve mal. Et je 
m'efquivai auffi-tôt de la claflTe pour aller noter 
le projet d'un ouvrage fubUme dont l'idée m'étoît 
venue en donnant mes leçons. Pour nous autres 
favans , il faut écrire tous nos projets : MemorU 
efl tabilis. Mais j'ai peur de vous retenir trop 
long-temps , Monfieur Orbil. Allons , ad rem , 
je vous conjure. Quand je ferai une fois parvenu 
à mon but , mon coulin Simon pourra bien auJIî 
changer de façon de penfer. 

Orbil à part» 

Oh , j'en ai bien alfez entendu ! Grand Dieu du 
ciel , dans tout l'univers on ne trouve donc plus 
uo homme qui ait de l'ordre t 
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SCENE XII. 
LES ACTEURS PRÉCÉDENS, ADÉLAÏDE. 

A' D é ^ A ï D G. 

j3 EUX heures & demie viennent de fonner ^ 

mon père. 

Le Magister. 

Mademoifelle votre (îlle... C'eft là l'objet fans 
doute, •• (1/ met des gants blancs j il toujje , & 
s écrie Jtun ton pédante/que: ) FuLMiNA CCSLI, 
]e fuis dans le raviiTement. 

O R B I L trouble'. 

Je vouloîs vous dire, Monfieur le Magîfter^ 
que... (A Adélaïde.) Retire- toi , ma fille. Tu 
me trouveras feul dans un quart-d'heure. 

Adélaïde à part. 
Je ne comprends rien aux gants blancs ni à la 
i^evérence latine de cet animal noir. {Elle fait une 
profonde révérence au Magifler.) Je me retire mon 
père. 

O R B I £. 

Ouï , fans cérémonie , ma fille , laifle-nous feuls 
un moment.' ( Adélaïde fort. ) 
{A Lifette.) Ceft aujourd'hui un jour de défordre. 



302 L'HOMME A LA MINUtE , 
Laîfle nous feuls auflî , ma chère LifettCt Je lui 
dirai librement ma penfée. 

Lisette à Orbil. 

Je m*en vais ( à part) trouver Valere, & lui 
donner le rôle qu il doit jouer. Je réuffirai cer- 
tainement. ( Elle fort. ) 

Lb Magistbr. 

Quelle aimable fille que vous avez, Monfieur, 
Orbil ! Non , rien n'eft fi parfait fous la cape des 
cîeux. Vemrtm ipfam fuperat. {A part. ) Il faut 
cependant que je termine ce mariage. {Haut.) 
Monfieur Orbil, mon coufin,.. 

Ç R B I X. 

Monfieur Simon ? Cétoit jadis un de mes amis. 

Le m a g I s t e r. 

Et je crois que malgré fes petits caprices il le 
fera* toujours. Errare humanum efi^ 

Orbil. 

Je fie haïs perfonne, Monfieur le Mâgîfter, je 
prie mênie pour .mes ennemis. 

Le Magistère parc 

Il faut que je lui parle plus clairement. {Haut.) 
Monfieur Simon m'a dit que vous me demandiez. 
Et pour quel fujA , je vous prie , M-onfieur Orbil î 

Ç II luijburit,) 
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O R B I L à part. 

Je ne fais que répondre? {"Haut.) Mon cher 
M onfîeur Blazius , je voulois, • • • Voudriez-vous 
me faire une didertation ? 

Le Magist:p!r« 

a 

Une diflèrtation ? 

O R B I £• 

On m'a alTuré que je ne pouvois mieux mV 
idreilen 

Le Magistxr Jouriane. 

Ah , ah 9 MonGeur Orbil ^ vous plaifântez ^ ]0 

fuis venu. . • 

Orbil. 

C'eft comme je vous le dis, Monfieur le Ma- 
-glOer. Mais comme je vous ai déplacé , je vous 
prie de ne pas refufer cette bagatelle. ( // fouille 
dans fa bourfe pour lui donner de t argent.) 

Le Magisterà part. 

En bonne foi, je n*entends rîen du tout à ce 
qu H me veut dire ! Parleroit-il férieufement î 
( Haut.) Non , Monfieur Orbil, je n*en veux pas, 
je n*en veux pas^, vous d^s-je. 

Orbil. 

Ceft de bon argent au moins» Je ne donne 
jamais de mauvaifes pièces. 
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Le Macist.br. 

r 

Vous êtes trop généreux , Monfieur Orbil , 
gardez votre argent , je vous prie ; quand je ferai 
votre gendre» alors. ••• 

Orbil. 

Mon gendre? 

Le m a g I s t e r. 

N*ayez pas peur, mon coufin m'a tout avoué, 
mais n*ayez pas peur, Monfieur Orbil. Perfonne 
ici n'en faura rien avant que je tienne entre me$ 
mains le contrat de mariage » bien & duement 
figné^ & en forme- 

Orbil» 
Il n'en eft rien, je vous jure. 

Le Magister; 

Comment, Monfieur Orbil ^ vous manquetiez 

à votre parole? 

Orbil. 

Je ne vous ai rien promis. 

Le Magister. 
Vous n'avez pas promis à mon couCn?.*. 

-Orbil. 
Votre coufin eft un hommç qui n'a ni foi, ni 

loi. 

Le Maqzst se. 

Monfieur Orbil ! 

OrbiC 
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O k 1^ i t. 

Moiifieur lé Mdgiftef 1 

Le ÛAàtàTtté 

^vekvoiis bien ^ Monfietir, à qui vous parieïî! 

O Kt t U 
A un homme qui na pas d ordres 

Le MAGISTSKi 

je n'ai pas d ordre ? Moi ^ loahnes Gàdàfredits 
Èlafius philo fophia & anium liberalium Magifien 

O R B X i^« 

Et moi 9 Jean^Chriftophé Orbil , je fuis maître 
chez mûié 

L £ M A 6 X s 1* X Â|. 

un Auteur immortalis.in 
^ £t le pârè d'une fille aimable. 4 4 

Lu MA6XàT£Ri 

Qui eft capàbb de voùi plaider toirte la ViV i 
Û vous nâ Youlei piÈ tenir vdtre prbmc(Ie« 

O B B Z L prenant lih Bâtons 

Qui vous fera féniir qu^iî efi Je roakre éi% tiiié 
Inaifoii ^ fi vous n en fortez fur l'heure* 

Le m a g < s t jfc r.' 
je prends les de^ Mi^&jf à iémoixi^ 
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O R B I L. 

Et inoi> fen âttefte toutes mes pendules. 

Le Magist£R, 
Je vous ferai affigner ! Coram pratore. 

O R B I L prenant le Magifler par le bras,. 
Vous fortirez. • • ou. • • 

Le Maoïste r/ 
O hominem audacem! {Il fort en le menaçant 
'des yeux & des mains. ) 

SCENE XIII, 

O R B I L Jeul. 

^ H 1 ( 1/ foùpire. ) Dieu foit loué î m'en voilà 
donc enfin débarrafTé! Comment? il ny a pas ua 
feul homme au monde qui ait de l'ordre! La 
montre de Valere — eft arrêtée'; & ce Magîfier , 
fur lequel favois fondé mes plus cherçi efpérancesy 
écrit f— desDi0ertations. Oh voilà qui eft encore 
plus révoltant que la conduite de Valere. Se lever 
au milieu de la nuit! — faire fembtant de fe 
trouver mal en donnant des leçons de philofophie ! 
'& ofer faire imprimer — des men(onges ! O le 
traître de Simon. Quel dérangement aflfrèux ! je 
ne fais plus que faire. ( It regarde /es pendules.) 
Seroit-ii bien étonnât qu'à Vs^pkàk tle tant de 
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défordres^ toutes mes pendules fe fufTent arrêtées. 
— - Ma £lle doit venir me parler; mais quand il 
me faudroit mourir fur Theure , je ne faurois 
jamais dire à quelle minute je IV demandée. O 
maudit Blazius ; je penferai toute ma vie à cd 
Magîfter! & pour me venger. ..•• • Ah, fi 
Valere avoit de Tordre , je lui donnerois ma fille. 
Il na pas d*ordre ! Il n'y aurpit donc pas fur la 
terre un feul. homme qui eût de l'ordre? Cela 
crie vengeance. — ,Qui vient-là? Ceft Lifette. 

( Lifette traverfe le théâtre. ) 

S C E N E X I F. 

O R B I L & LISETTE. 

O R B I L. 

%Ju vas-tu, Lifette? 

Lisette. 
Chez ma maîtreffe , Monfieur. 

* 

O R B I L. 

Ecoute. 

Lisette. 

Je n ofe m'arréter , Monli^ur Orbil ; vous ne 
in'avez pas demjindfie* ( Elle veut s'en aller. ) 

Orbil. 
Non , rcftei reftci Que.penfe«-cu du Magifter? 

V ii 
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L t s E T T X* 

Que vous lui donnerez Mademoifelle Adélaïde* 

O A B I L. 

Et pourquoi? 

Lisette. 

Farce que c eft un homme d*ordre# 

O &V B I L. 

Comment n*as-tu pas entendu ce qu'il to'à dît 
dé cette maudite diflertation ? 

Lisette* 

Pas un mot , Monfieur Orbil. Je ne me fuî» 
occupée ^ue du programme. 

Orbil. 

Ne me parles plus , je te conjure , de ces rufes 
maudites dont Monfieur Simon s*eft fervî pour 
me tromper , pour m'intérefler à fon coufin. 
le déteftable faquin ! 

Lisette. 

Et qui , Monfieur Orbil ? Monfieur Simon ou 
le Magifter? 

O E B II. 

Tous les deux. Cependant je dois rendre au 
Magifter la juftice qui lui eft due. Blazius eft 
plus honnête que fon coufin. Le parjure ! 
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Lisette* 

L'hypocrite* ^ 

O m B I £• 

Le fripon. 

Lisette* 

lie traître. 

O E B I £• 

Je ne veux pas lui dire des injures;! 

Lisette. 

Ni moi non plus. 

O E B I L. 

Mais toute fa vie il ne fera à mes yeux qu'un 
rufé fcélératt' 

Lisette. 

Et aux miens aufli , je vous jure. 

O E B I !.• 

Malheureux père que je fuis ! 

Lisette. 

Fourrie3^-vous jamais Tetre avec une fille auâi 
belle & aufli vertueule ? 

O E B T Z.» 

Mais^ dis-moi donc , que veux-tu que j'en fafle? 

Lisette. 

La marier à Valere. 

Vîîj 



/ 
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O R B I L. 

A Valere, rhomme du monde le plus dérangé, 
qui na ni ordre ^ m ponâualité? A«t-il feulement 
une montre ? 

Lisette. 

■ ^ 

Vous m'excuferez , MonGeur , je lui en ai 
vu deux aujourd'hui. 

. O R B I L. 

Deux montres ! Il fe range donc ? 

Lisette. 

Oui , Monfieur, une par ici & une autre par-là ; 
& je crois même qu il en porte une dans fa poche 
en place de tabatière. 

O R B I !.• 

Seroît-il poffible ? Un changement (î prompt 
ne fe conçoit pas. J*ai fu, & de fes voifins encore, 
qu*il n*avoit point d'heures réglées pour fe lever, 
pour fe coucher^ ni même pour manger, & qu*eo 
général. • • • 

L l s E T T £• 

Le monde eft bien méchant ! De grâce , Mon- 
fieur Orbil y ne croyez donc pas tout le monde. 
Voyez feulement MonCeur Simon ! # • • • 
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O & B I £• 

Oh le traître de Simon! Je me fuis propcfé 
de trouver cette fem/aine une heure entière pour, 
m'enfermer ici tout feul & le traiter, à mon aife ^ 
comme ij le mérite. Si tu' favois tous les éloges 
qu il m avoit faits du Magiften 

L I s 8 T T Et 

Je n'en doute pas. On a bien voulu noircir à 
vos yeux ce pauvre Valere. Il faut l'avouer. Le 
monde ejl bien méchant! Et quand même il feroit 
vrai que Valere. eût manqué d'ordre depuis quel- 
que temps; cette faute, Monfîeur Orbil, feroit ^ 
ce me femble , très*pardonnable. Moi y qui vous 
parle, je connois fon Doxneftique, & il m^ conté 
que les inquiétudes de Valere fur fa fortune 
avoient tout -à -fait dérangé fa conduite ordi- 
nairement ii réglée. Vous favez que fon père .eft 
un des plus riches Négocians de Berlin , il crai- 
gnbit des pertes confîdérables ; mais à préfent fon 
père eft hors de danger ^ éc je parierois fur ma 
tête. . • • 

O R B Z £• 

Hé mais, Lifette, je conçois maintenant ce 
qui caufoit tous ces foupirs qui m'ont quelquefois 
déplu. Le pauvre jeune homme ! Sais-tu que je 
commence à l'aimer. ^^ . 

ViT 
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Lisette, 

Ob» il le mérite bien» Monfieur Orbil, I7ii 
homme qui poflede une fortune (i confidér^ble , 
fc pour laquelle il n y a plus rUn à craiadrçt , , 

O |l B I £• 

Ceft le moins important , le moins impomqt} 
li^iis les deux montres dqn( tu m'as parlé?,., 

Lisette, 

Qui eft d'une figure fi aimable ^ d'une taille i 
favilTante. ^ 

O R B l 1| 

Jl les porte fur lui ? 

Lisette, 

Et cjont lame eft plus belle encore, 

Ft çUes vont bien toutes les deux 2 

Lisette. 

3^ns parler de fa place qui lyî donne d'he»-? 
Tçufes efpéranceç, 

O E E I Z.. 

Mai$ pair4ç-moi françheipent, fpnt-çf des mçiH 
è répétition ^ 

li I $ E T 7 f , 

It Yo«f p«l«? toujours de ccis montres; o^iî. 
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%§TtçSy ce font des mpntres à répétition ^ (àp4rt) 
£ je ne me trompe. 

O K S I L« 

Cela paffe mon attente , Lifette. Jç fuis tenté 
de croire que Moniteur Valere a fenti la néceffité 
fl'avoir des heures réglées ( d*un ton pédantefque ) 
pour (e lever, pour fe coucher ^ pour boire ^ 
pQur.«,« 

X4 1 s E T T B tinierrompani. 

ISn doutez-vous , Moniteur Orbil ? Celui qui â 
un emploi a de Tefprit , dit le proverbe ; ainfi il 
tfi. clair que celui qui porte deux ^loptres, doit 
être rangé. Je vous dirai même en confidence que 
fôn Domeilique m'a raconté à ce fujet des chofes 
r extraordinaires. 

Q R 1; I It* 
J*en fuis perfuadé. Va, Lifette > cours, prie-le 
(le venir me parler. Je veux voir fes deux mon- 
tres ; je veux les eptendre fonner, Je veusç voir 
de mes yeux & entendre de mes propres oreilles ; 
& G je trouve Valere tel que tu me TaiTures , je 
|e prierai en grâce d'époufer ma fille* 



t 
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SCENE XV, 

LES PRÉCÉDENS, VALERE & JEAN.. 

O R B I r. 

s o Y £Z le bien venu^ Monfieur Valere» Je fuis. 
charmé de vous voir {IL regarde les deux montres 
de Faiere; à part. ) deux montres. 

V A L £ R £• 

Pardonnez-moi , Monfieur Orbit Si je vous 
dérange. 

O R B I JU 

Un homme rangé ne me dérange jamais. Avant 
de nous afTeoirj voyons un peu fi nos montres 
s'accordent ? 

V Â L s R E» 

Trois heures vingt minutes. 

O R B I It 

Trois heures vingt minutes. Cela eft jufte. 
Afleyez-vous , s'il vous plaît, 

V A L E R £• 

Excufez moi^ Monfieur Orbil. Je n'ofe m'afleoir 
avant que cinq heures ne foient Tonnées. J ai cer« 
taines heures où je me tiens debout : certaines 
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heures où je m'aflîeds; certaines heures où je 

marche* 

J s A N à part. 

Certaines heures où j*en fais accroire à Mon- 
fleur Orbil ; certaines heures où je rode tant foit 
peu mon Domeftique ; & ce qui vaut mieux en-, 
core, certaines heures où je me laide tromper 
par mon fidèle ferviteur. 

A merveille, MonCeur Valere, îl faut que je 
vous embrafle ; gardez-vous de vous âfleoir avant 
cinq heures. Je refterai auffi debout pour vous 
tenir compagnie. 

V A L E ÎR E. 

Je me fuis cru obligé de vous faire connoître 
ma ponâualité. Vous avez peut-étrç ignoré juf« 
qua ce jour Tordre que j'ai dans toutes mes 
affaires , & cela eft très*naturel. Mon père en 
danger de fe voir entièrement ruiné m'avoit jette 
dans des inquiétudes cruelles. Mais aujourd'hui 
heureufement... 

Orbil, 

Je fais tout y MonHeur Valere , & je prends 
beaucoup de part à votre joie. 

V A L E B E. 

Un Négociant qui perd fa fortune ^ perd audi 
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fon crédit. Ton honneur, & ces Certes font irré- 
parables. Mon père, cet homme d*une probité 
fi reconnue , près d'efTuyer dix banqueroutes con« 
fidérables , étoit dans le plus grand danger. J'ai 
tremblé qu^il ne fubit le fort des autres. Et pen- 
dant tout ce teraps-là j^ai été même un fardeau 
i mes amis^ par mon air trifte & réveur« 

Q E B I £.» 

Oh tout ceb eft déjà oublié & pardonné, n^n 
cher Valere. Nous ne fommes tous que de foi- 
bh$ mortels. Et moi même en Tannée 1740 , le 
premier Avril , après fouper ; feue ma femme 
ayant des fouffrances li aiguës , je devins prefque 
aufli dérangé que vous Tavez été. ( Bas à Voreillt 
de Valere.) J'oubliai de monter toutes mes pen- 
dules ! Que ceci foit dit entre nous , Monfieur 
Valere. Je ne fuis donc pas étonné qu avec au-^ 
tant de chagrins & d'inquiétudes vos montres fe 
foient arrêtées. Mais , grâces au ciel , ce temps 
eft paflfé. 

V A L B E H. 

Et pour quil ne revienne jamais, monper^a 
réfolu de quitter fon commerce & de paffer 1q 
refte de fes jours à fa petite campagne. Et pour 
que je fois en état de vivre d'une manière honnête» 
il m'abandonne une partie de (on bien^ 
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O B B I t« 

Voici d'excellentes nouvelles ; cependant voui 
sne paroi0ez encore un peu inquiet. 

V A Jt B A E regarde à fa montre. 

Voui mt devinez trop bien , Monfieur Orbil ^ 
pour que je vdus cache le fond de mon cœufé 
Daixs quinze minutes il y aura précifément cin^ 
quante ans que mon père & ma mère ont été 
mariés* 

O R B I 1* 

Quinze minutes ? 

y A L s JR B. 

Quinze minutes. 

O B B I £• 

Cinquante ans> 

V A I. Jî B i* 
Cinquante ans. 

O B B î t , 

I 

C eft une circonftance extraordinaire. 

V A L B B X. 

£t c^eft pour cela 9 Monteur Orbil ^ que )*aî 
bDC grâce à vous demander. J*aime Adélaïde. « « 

O B B t té 

Oui 9 MonCeur Valere , je vous la donne. Je 

. . 'S 
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ne fuis fâché que d une chofe , c*eft que vous ne 
puiffiez pas l'un & 1 autre être fiancés le même 
]our & à la même heure où Monfieur votre père 
s*eft marié il y a cinquante ans. O Monfieur 
Valere, que n'avez-vous peiifé à vous munir d a-, 
vance de fon confentement ! 

Val ers. 

Si vous n'avez pas d*autre empêchement, je 
lève cette difficulté. ( Il lui montré une Ut" 
tre ouverte* ) Voici le confentement de mon 
père. Dès le premier moment où j ai vu votre 

_ • 

fille 9 je l'ai aimée. Elle m*a femblé approuver 
mon hommage ; & ne craignant aucun refus de 
fon père, jai prié le mien de.... 

O K B I X en lifant la lettre. 
Je reconnois fa main. ccL'honnête homme! Ecrit 
à la hâte à Berlin , le dix 0<ïlobre. j^ ( Il réfléchit 
un moment. ) Le dix Oftobre ! mais c eft le même 
jour où j*ai acheté^ il y a yingt ans , dans une 
vente publique la pendule que j'aime le plus. 
Vous TaVez vue cette pendule. La vorci. N*efl-ce 
pas un fuperbe ouvra^eî -* Le 'dix Odobre. Que 
4'tçpoques mçaioraUes fe réuni/fent au^Durd'hui à 
votre avantage y Monfieur Valere ? ( JZ tire fa 
montre. ) Nous n'avons pas de, temps à perdre. — • 
Je m'en vais trouver ma fille ; <-^ dans -— dans 
trois minutes je ferai de retour* 
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.VALERE, LISETTE JEAN, 

L I $ B T T E* 

y^o u s jouez votre rôle à merveille. Je me 
croirois prefque à la comédie, 

V A L E R £• 

C'eft f amour qui m'infpire. Mais le point eflen- 
tiel, c ^ que jVi le confenteiïient de mon père; 
oui 9 Lifette » mon père va célébrer cette année 
le Jubilé de fes noces. Je ne crois pas qu^on puiiTe 
me blâmer des petits épifodes dont j'ai embelli 
ina narration* 

J P A K. 

Pourvu que vous ne regardiez pas comme 
une... comment l'appeliez vous ? — comnt^ une 
jfifodt -— le petit cadeau que vous nous ave^ pro* 
mis 9 je n*y vois' aucun mal ^ mais» • • • 
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SCÊNË XP'IL 

LES PRÉCÉDENT, O&BIL4 

ADELAÏDE. 

V A t I R fi* 

OBttB Adélaïde, me voilà doikc enfin «â«t 
heureux ? • e « 

A D i t A ï D B e# mimé-iimps^ 
, Mon cher Valere , il eft donc vrai \ % 4 

O R B I L4 

Chut y chut 9 tié difôns pas une t)aro!ee ■ " '• ■ - « 
Quatte heures y uni fotintr. (.1/ ri^/i^ toujours 
fa montre à fa main ; après une petite pàufe y Ù 
dit à fa filU:) Adélaïde Orbil , veux • tu 
prendre pour. ton marlej..* (,A VaUre.) Vos 
noms de baptême s*il vous piait } 

♦y 

V A L B m B« . . . 

Samuel-Théophile« 

P R B t £« 

Moniteur Samuel-Théophile VafeM* 

A D i I A 1 9 s< 

Oui* 



Oitiit* 
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O R B I L. 

Ceft trop tôt, ( IL met la main d'Adélaïde dans 
celle de Valere^ ) Vous répondrez tous les deux 
enfemble quand je donnerai le iignaU (^ l^alere.) 
Et vous, Monfieur Samuel -Théophile Valere, 
voulez'vous pour femme Adélaïde Orbil ma fille? 
— Attendez — deux fécondes encore. ( Il frappt 
du pied pour leur donner le JîgnaL ) ' 

Valeee ex ADéLJkïoEj tous lesdeux enfemble. 
Ouil 

O K B I £• 

Quatre heures précifes. Et maintenant je vous 
donne ma. • • • {Il va pour les bénir. ) Pour que 
tout foit dans Tordfe» il faut quil s'écoule uti 
quart-d'heure avant que je vous béniffe tous deux* 
Parlez maintenant tant qu'il vous plaira* 

À p Ê L A. ï t tendrement. , 
Valere ! 

V A L £ Il & 

Adélaïde ! 

J E A K. 

Ah , Monfieur Orbil , voudrîez-vous pendant 
ce temps-là faire encore une bonne œuvre? Vous 
ne fauriez croire combien cela vous fait aimer, 
liifette & moi 3 nous allons vous répondre tous 

Tome ir. X 
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deux ce que vous voudrez, & quand vous le vou-» 
drez. C^Ol aujourd'hui la fête de feue ma grand*- 
xnere , & de plus , elle fe noiiimoit — elle fc 
nommoit comme le faînt d'aujourd'hui* 

O R B I L. 

C*eft aujourd'hui faînt Chriftophe. 

r 

Jean. 

Et ceft Chriftophe auflî que s'appelloît ma 

fiiere, 

O R B I n. 

Ceft fort bien ^ mon fils ; mais un jour de 
fête & un jour de mariage, cela n'a rren de com- 
mun. Cependant fî vous êtes un homoie. rangé««M« 

J £ A K. 

Ah , Monfieur Orbil , foyez-en peifuadé,'depuîs 
que mon maître eft redevenu ce qu'il étoit , je 
ne prends jamais une prife de tabac fans regarder 
à ma montre ; & j'aimerois mieux qu'on m'arra- 
chat les mandibules & les dents que de manger 
dans une heure un peu moins que dans une autre. 

Orbil. 

Ce garçon-là ne me déplaît pas. {A VaUre.) 
Etes- vous content de lui? 

Val B;;^> 

Très'content. 
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O R B I L, 

Approchez* VOUS ^ mes enfans. 

Jean et Lisette. 

(^ Ils s^ approchent^ fe donnent l{Lmaîn^& s^ écrient i^ 
Oui! 

O R B I r. 

Ceft trop tôt ! Quand finira ton année de 
fervice i 

J E A K* 

Je me nomme Jean Triller. 

O R B I L. 

Ce pauvre garçon n'a pas la tête à lui , tant 
il eft joyeux de fe marier! {A Valerc.) Dîtes-moi , 
mon gendre, quand fon année de fervice finirai 
t-êlle? 

V À L E R & 

Pans c[uinze jours, 

J E A K« 

A fix heures du matin* 

O R B I £• 

Fort bien. Ainfi donc dans quînie jours à fîx. 
heures du matin , je veux, , • , Ceft Monfieur le 
Magiller ^ je crois ! 



5*4 L'HOMME A LA MINUTÉ , 

SCENE XFIII ET DERNIERE. 

LES PRÉCÉPENS, LE MAGISTER. 

V^ô u s ne pouvex me forcer à rien , MonGeur 
Blazius. Ma fille époufe Monfîeur Valere en dépit 
de tous les collèges du monde. 

Le m a g I s t e r. 

Oh non, ce n'eft pas ce qui m'amène, mon 
généreux Monfîeur Orbil. O me infeliçem! Je viens 
me plaindre à vous de mon injufte coufin. Je 
• vais le trouver ; je lui raconte tout ce qui s*eft 
paflé entre nous , & cet homme dur me dé- 
fend fa maifon & fa table. J'allois dîner.chez lui 
tous les Lundi & Mercredi de chaque femalne* 

V A L H R E. 

Mon père. ..• ( Il fixe M. OrhïU ) 

O R^ B I !.• 

;. le vous entends, (Au Magifitr.) Monfîeur le 

' Magifter^ vous pourrez venir: diner che/ moi les 

Lundis & Mercredis ; mais à midi précis , — - à 

midi précis. ( Il regandc à fa montre. ) Quatre 
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heures un quart ! ( A Valere & à Adélaïde. ) Je 
vous donne à tous les deux ma bénédiâion pater- 
nelle. Vivez long^ temps, & que vos enfans aient 
de Tordre. ( Il tire/es tablettes de fa poche , & il 
y écrit en déclamant avec emphafe. ) « Fait & paflé 
] an 5712 de la création du Monde ^ félon Cal* 
vifîus, 405*6 ans après le déluge^ & 16^5 depuis 
la ruine de Jérufalqm; 383 depuis la découverte 
des armes à fçu ^ & iq6 an$ depuis rînvention 
des pendules* 9^ 

J ^ A N h pan. 

Que ne compte-t-il auffi Tépoque du dérange- 
ment de fa cervelle 1 Ce point efientiel manque , 
ce me femble • à fes calculs* 

O.K B I L continuant de citer Jes Coques. 

176J de Tan de grâce » année commune 9 
compofée de 365* jours ^ le 17 Novembre à 
quatre heures un quart après-midi. ( J/i s" em- 
braient. ) N'oubliez pas mon gçodre que c*eft à 
quatre heures {il regarde à fa montre) feize mi- 
nutes que ma fille vous a donné le premier baifier ? 

Jean à part. 

Oh pour cette fois fa montre le trompe ! 

Le Magisteh à Mé OrbiU 

Je prends le plus vif intérêt à tout ce que je 
vieris de vote & df entendre; & je ne fiiùrois mieux 
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prauvèr ma joîe à ces jeunes époux qu'en leur 
dédiant la diflertation dont je m'occupe en ce 
moment* 

O p B I X. 

Gardez- vous-eh bien , Monficur Blazîus. Voîi- 
idriez-vous communiquer à ces jeunes gens le dé- 
fordrc qui vous poffede. S'ils alloient fe lever en 
furfaut au milieu de la nuit! Ne me reparlez 
plus de cette diflertation, fî vous^ voulez que nousr 
reftions amis, Monfieur le Magiften 

Le m a g I s t e.r. 

Tout comme il vous plaira , Monfieur Orbîl. 
le me propofe de célébrer l'heureux hy menée de 
Monfieur Valere & de Mademoifelle Orbil , par 
quelque ouvrage de mes mains , & je le ferai 
pqur deux raifons. • , • 

O K B I £• 

Mais , fans vous interrompre , vous, avez , ce 
tte femble y trente ans pafles ? 

L tt M A G I s T E Kg 

Et même un luflre de plus. 

O.B B I I. à Lifette. 

N'oubliez pas le fauteuil pour Monfieur Bla?- 
zius. Oui , Monfieur le Magifter , c*eft un point 
de difcipline que j'ai toujours fait refpeâei: dans 
eia maifon* Perfonne ne . s'aflied chez moi dans 
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un fauteuil avant Tige de trente ans accomplis , 
à moins toutefois que cène foit une femme en- 
ceinte.— Mon gendre, vous m'obligerez de fuivre> 
est u&ge. 

L s M A Ô I s T E R, 

Je difois donc que je voàlois. . , ,' 

O R B IL. 

Oui , je voulois vous prier , Mondeur Blazius, 
de dater cette heureufe journe'e de toutes les 
grandes époques du monde. 

Le m a g I s t ë r. 

Bien, bien , oui, comme qui-diroit une chro, 
nologie en forme d'épithalame. 

OfiBri, Et le Magister. 
Une chronologie! 

O R B I L. (j 

Adélaïde , Lîfette , — retenez bien ce mot ! — 
£hro-no-lo-gie!l\ faut quatr% fécondes pour le 
prononcer, mais il les vaut bien, (^a Magifler,} 
Si vous pouviez indiquer jufqu à la minute pré- 
cife. Allons , Monfieur Blazius , armezi-vous de 
courage. Ne vous êtes-vous pas offert de comr 
pofer quelque joli ouvrage pour les noces de 
ma fille ? 

Le Magister, 

Jufques à la minute I — Savez vous que vous 
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m^étonnez^ Monlieur Orbtl l & voilà comme on 
ne s'attend p^s à trouver tout^à-coup un génie 
profond qui nous 'éclaire* Jufqius à la miniue \ 
Cell une idée excellente ! J en (kuçai: profiter ^ 
JtfonCeur Orbil. 

Ô K B I t, 

*Vou8 n aurez pDîftt obligé un ingrat. Mon* 
Ceur le Magifter* ( Il tire fa montre.) Il eft quatre 
heures cinquante-fept minutes. N'eft-ce pas mon 
gendre? 

V A i. 35 R :^ regardant tes deux montres . 
Oui^ mon père* 

O R B I t.. 

Deux fauteuils & quatre chaifes. Vite, Lifette^ 
vîte. Que chacun fe place devant fon fiege. En- 
core une minute ; à cinq heures précifes nous 
dllons tous nous alleoir. 

i^Les pendules fonnenté, là fois cinq, heures^ & 
quand la cinquième hèufe a fonnéy Us Aâeurs 
tombent tous ajjis en mime-temps. ) 
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